COMPTE  RENDU 

PAR  M.  LE  MAIRE, 

ET  PROCES-VERBAUX 

D R E s s É s 

Par  les  Officiers  Municipaux, 
fur  les  Evénemcns  du  20 
Juin  1792. 

Réimprimés  par  Ordre  du  Corps  Municipal. 
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MUNICIPALITE  DE  PARIS* 


P A RL  E MAIRE 


ET  LES  OFFICIERS  MUNICIPAUX, 


XTRAÎT  DU  REGISTRE  DES  DÉLIBÉRATIONS 


DU  CORPS  MUNICIPAL. 

Du  'dimanche,  huit  juillet  mil  fepî-cent  quatrc-vingt-douii. 

L’an  quatrième  de  la  Liberté. 

JLiE, Corps  municipal  a ordonné  la.  réimpreffipn^au 
nombre  de  trois  mille  exemplaires,  & la  diÜriîîution  des 
arrêtés  du  confeil-général , du  direêioire  du  département 
& du  corps  municipal  des  i6  , 19  & 2.0  jiiid^deinier  , 
du  compte  rendu  par  M.  le  maire  , des  évènemens-du 
même  jour  ^Q  juin,  & des  procès-verbaux  dreffés  par 
Içs  officiers -municipaux  , fur  les^  faits  dont  ils  ont  eix 
çonnpiffance,  _ ' à ■ fa*  ->b  - ' . 

P.  Boris  ^ faifant  par  intérim  les  fondions  de  maire." 

ïloYSR , lècrétaire-greffier. 
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Extrait  du  Regijlre  des  Délibérations  du  ConJeU-général 
de  la  Commune  de  Paris, 

Du  Samedi  iS  Juin  1792.}  l’an  4®  de  la  Liberté. 


MM.  Lazoufcky  , capitaine  des  canonniers  du  bataillon 
de  S.-Marcel , Duclos , Pavie  , le  Ban , la  Chapelle  , le 
Jeune,  ValTou, citoyens  de  la  fediorr  des  Quinze-vingt ; 
Gency,  Deüens  & Bertrand,  citoyens  de  la  fedion  des 
Gobelins , ont  annoncé  au  confeil-général , que  les  ci- 
toyens des  fauxbourgs  S.- Antoine  & S.-Marcel  avoient 
réfolu  de  préfenter  mercredi  prochain  2.0  du  courant, 
à l’AlTemblée  nationale  & au  Roi  des  pétitions  relatives 
aux  circonftances  , & de^  planter  enfuite  l’arbre  de  la 
liberté  fur  la  terrafle  des  Peuillans,  en  mémoire  de  la 
féance  du  jeu  de  paume; 

" Ils  ont  demandé  que  le  confeil-général  les  autorisât 
à fe  revêtir  des  habits  qu’ils  portoient'  en  1789 , & de 
Leurs  armes. 

Le  confeil-général  après  ayoir  délibéré  fur  cette  pé- 
tition verbale;  le  procureur  de  la  commune  entendu, 
Confidérant  que  la  loi  profcrit  tout  ralTemblement  armé, 
s’il  ne  fait  partie  de  la  force  publique  légalement  requiie, 
A arrêté  de  palier  k l’ordre  du  jour. 

Le  confeil-général  a ordonné  que  le  préfent  arrêté 
feroît  envoyé  au  diredoire  du.  département  & au  dé- 
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partement  de  police,  & qu’il  en  feroit  donné  communi- 
cation au  corps  municipal. 

P E T î O N , maire  ; 

LEERETON  DE  CORBELIN , doyen  crâgc,pi  euJcn^ 
Royer,  fecrétaire-grefFier-adjomt. 


DÉPARTEMENT  DE  PARIS. 


Extrait  des  Regljîres  des  Délibérations 
du  Directoire, 

Du  ïp  juin  l’an  4®  de  la  Liberté. 


Le  direcdoire  inftruit  par  un  arrêté  du  confeil- général 
de  la  commune,  du  16  de  ce  mois,  que  des  pétition- 
naîres-Æu  nom  des  citoyei^  des  fauxbourgs  S.-Antoine  & 
S.-Marceau,  avoient -demandé  la  permiflion  de  s’affembler 
vêtus  des  habits  qu’ils  portoient  en  1789 , & avec  leurs 
armes,  demain  ao  juin,  pour  préfenter  à l’Aflemblée  Na- 
tionale & au  Roi  des  pétitions  ; 

Que  le  confeil-général  conliderant  l’illégalité  de  tout 
raflemblement  armé  fans  une  réquilition  de  l’autorité  publi- 
que , a arrêté  de  pafler  à l’ordre  du  jour  fur  ladite  pétition  ; 

Inftruit  par  des  rapports  multipliés  que  nonobftant 
l’arrêté  du  confeil-général  de  la  commune,  & les  précau- 
tions ultérieures  prifes  par  la  municipalité , il  -y  a lieu  de 
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Craindre  que  les  malveilîans  ne  veuillent  former  des  raffem-' 
blemens  arme's,  fous  prétexte  de  préfenter  des  pétitions  ; 

Confidérant  que  non  feulement  la  loi  rappelée  par 
le  confeil-général  de  la  commune,  interdit  les  réunions 
des  citoyens  armés  fans  réquifition  préalable,  mais  en- 
core que  le  code  municipal  de  Paris, en  perm.ettant  aux 
citoyens  de  fe  réunir  paifiblement  & fans  armes  , pour 
rédiger  des  adreifes  & pétitions,  y met  la  condition  de 
ne  pouvoir  députer  que  vingt  citoyens  pour  apporter 
& prcfenter  ces  adreifes  & pétitions  ; que  ces  loix  ont 
été  rappelées  dans  l’arrêté  de  la  municipalité  du  ii 
février  dernier  ; 

Que  le  pouvoir  municipal  feroit  méconnu  & outragé 
fi  malgré  le  refus  motivé  du  confeil-général  d’acquiefeer 
a la  pétition  qui  lui  a été  préfentée  , il  fe  réalifoit  des 
ralTémblemenx  illégaux  propres  à troubler  la  tran- 
quillité publique  ; 

Que  des  pétitionnaires  offenferoient  la  majellé  des  re- 
préfentans  du  peuple , en  fe  préfentant  armés  devant  eux 

Le  procureur-général-lyndic  entendu , 

Arrête  que  M.  le  Maire , la  municipalité  & le  com- 
mandant général  feront  prévenus  de  prendre  fans  délai , 
toutes  les  mefures  qui  'font  a leur  difpofition  ppur  em- 
pêcher tout  rafiemblement  qui  pourroit  blelfer  la  loi  ; 
de  faire  'toutes  les  difpofitions  de  force  publique  nécef- 
faires  pour  contenir  & réprimer  les  perturbateurs  du  repos 
public;  recommande  fpécklement  aux  citoyens,  gardes 
rrationajes  & à toutes  perfonnes  compofant  la  force  ar- 
méê  5 de  fe  tenir  prêts  à y donner  afîiilance , s’il  y a lieii 
de  , les  requérir, 
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Arrête  en  outre  que  le  prêtent  • arrêté  fera  imprimé 
Sc  affiché  dans  les  lieux  accoutumés. 

Fait  en  direétoire , le  dix-neuf  juin  mil  fept  cent  qua-* 
tre-vingt-douze  , l’an  quatrième  de  la  liberté. 

Signé , LAB-OCAEFOUCAULD , préfident  ; 

Blondel  , fecrétaire. 

pour  copie  conforme  à V original  ^ figné,  BLONDEL. 

Certifié  conforme  à l expédition  dépofée  au  fecrétariat  de 
la  municipalité  ^ le  zo  juin  i79Z. 

Royer  , fecrétaire-grefîier-adjoint. 

EXTRAIT 

DuRigijlre  des  Délibérations  du  Corps  Municipal. 

Du  mercredi  io  juin  1792,  fan  quatrième  de  la  liberté. 


M.  le  Maire  ayant  expofé  que  les  citoyens  fe  réunif- 
foient  en  armes  dans  le  fàuxbourg  S.-Antoine , & qu’ils 
fe  difpofoient  à fe  tranfporter  de  fuite  à l’Affemblée  na- 
tionale & chez  le  Roi  ; 

LE  CORPS  MUNICIPAL  a pris  l’arrêté  fuivant  : 

LE  CORPS  MUNICIPAL  étant  informé  qu’un  grand 
nombre  des  citoyens  de  tous  uniformes  & de  toutes  ar- 
mes fe  propofent  de  fe  préfenter  aujourd’hui  à l’Affiemblée 
nationale  & chez  le  Roi,  pour  remettre  une  adreffe  & 
célébrer  en  même-tems  l’anniverfaire  du  ferment  du  jeu 
de  paume. 
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Le  procureur  de  la  commune  entendu  , 

Arrête  que  le  chef  de  légion  , commandant  général 
de  la  garde  nationale,  donnera  à l’inftant  les  ordres  nécef- 
faires  pour  raflembler  fous  les  drapeaux  les  citoyens  de  tous 
uniformes  & de  toutes  armes,  lefquels  marcheront  ainli 
réunis  fous  le  commandement  des  officiers  des  bataillons. 

PETION , maire  ; 

De  JOLY , Secrétaire-Greffier. 


MUNICIPALITÉ 


, MUNICIPALITÉ  DE  PARIS. 


CONSEIL-GÉNÉRAL  DE  LA  COMMUNE. 


C O N D U IT  E tenue  par  M,  le  Maire  de  Paris  , 
à Voccajîon.  des  Evénemens  du  zo  Juin 

Imprimé  par  ordre  du  Confeil-général. 


P uiSQUE  les  foupçons  les  plus  injurieux , les  calomnies- 
les  plus  infâmes  m’environnent  fans  celTe,  je  dois  rendre 
un  compte  vrai  d’une  conduite  défigure'e  par  la  malveil- 
lance & par  l’intrigue.  Cette  conduite  eft  eflentiellement 
lîe'e  à celle  de  la  Municipalité , puifque  je  ne  me  fuis 
pas  féparé  d’elle , que  nous  avons  marché  de  concert , 
ou  pour  mieux  dire , que  c’eft  le  corps  entier  qui  a agi. 

Plufîeurs  Citoyens  des  fauxbourgs  S.-Antoine  & Saint- 
Marcel,  font  venus,  le  lé  Juin,  au  Confeil-général  de 
la  Commune , pour  lui  expofer  qu’ils  étoient  dans  l’in- 
tention de  préfenter  à l’AlTemblée  Nationale  & au  Roi 
des  Pétitions  relatives  aux  circonftances , & de  planter 
enfuite  l’arbre  de  la  Liberté  fur  la  terraffe  des  Feuillants 
en  mémoire  de  la  féance  du  Jeu  de  paulme  ; 

Pour  lui  demander  en  même-tems  à être  autorifés  à 
revêtir  les  habits  & porter  les  armes  qu’ils  avoient  en  1789. 

C’étoit , comme  on  voit , des  individus  qui  défiroient 
marcher  fans  être  ralliés  fous  les  drapeaux  de  la  force 
armée , & fans  être  dirigés  par  les  chefs  reconnus  par  la  Loi. 

Le  Confeil-général  prit  en  conféquence  l’Arrêté  fuivant  : 

A 


a Conficlcrant  que  la  Loi  profcrit  tout  raflemblemeiit 
?■>  armé , s’il  ne  fait  partie  de  la  force  publique  légalement 
rcquiife , a arrêté  de  pafler  à l’ordre  du  jour,  u 
îî  ordonna  que  cet  Arrêté  feroit  envoyé  au  Direêloire 
du  Département  & communiqué  au  Corps  Municipal. 

Le  Direêloire^  du  Département  m’écrivit  le  mardi  19 
à midi , pour  que  MM.  les  Adminidrateurs  du  Départe- 
ment de  Police  & moi, nous  vouluffions  bien  nous  rendre 
auprès  de  lui,  entre  deux  & trois  heures,  pour  conférer. 

îdoiis  y fûmes  Ae  Direêloire  nous  manifeda  des  craintes 
fur  le  radembîement  ; nous  lui  dîmes  que  nous  ne  favions 
rien  de  podtif  ; que  les  intentions  ne  paroidbient  pas  maD 
laifantes  ; que  d’après  quelques  rapports , il  étoit  même 
préfumable  que  les  Citoyens  iroient  fans  armes.  Déjà 
j’avois  écris  à un  Commidaire  de  Police , (qui  m’avoit 
çonfulté  ) , que  des  Citoyens  ne  pouvoient  pas  fe  radem- 
bler  en  armes , fans  ordres. 

M.  le  Procureur-général-fyndic  rédigea  l’Arrêté  que 
le  Direéloire  a fait  imprimer  & adicher  ; chacun  dt  des 
obfervations  fur  cette  rédaction , nous  fîmes  les  nôtres. 

Cet  Arrêté,  en  dernière  analyfe  , ed  une  condrmation 
de  celui  pris  par  le  Confeil-général  de  la  Commune  \ il 
rappelle  un  principe  incontedable  : c’ed  que  les  Citoyens 
ne  peuvent  pas  fe  réunir  en  armes  fans  une  réquifition 
légale. 

Il  défend  les  rademblemens  illégaux  & propres  à 
troubler  la  tranquillité  publique. 

Il  recommande  au  Maire, à la  Municipalité  & au  Corn-? 
naandant-général  de  prendre  toutes  les  mefures,de  faire 
toutes  les  difpofitious  pour  contenir  & réprimer  les  per-; 
^urbateur§  du  repos  public, 
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J’écrivis  fur  le  champ,  un  lettre  tr^s-précife  à M.  le 
Commandant-ge'néral , pour  lui  recommander  la  furvcil- 
lance  la  plus  aélive  , pour  doubler  les  poftes , avoir  des 
referves , mettre  fur  pied  une  force  impofante,  faire  faire 
des  patrouilles  tant  à pied  qu’à  cheval. 

Je  priai  en  même-temps  MM.  les  Adminiftrateurs 
d’écrire  aux  Commiffaires  de  Police  pour  alTurer  le  main- 
tien de  l’ordre , & à MM.  les  Commandans  de  Bataillon 
des  deux  faux-bourgs,  pour  vouloir  bien  fe  trouver  à 
la  Mairie  fur  les  neuf  heures  du  foir. 

Plufieurs  perfonnes  vinrent  fuccelTivement  nous  avertir 
que  les  efprits  s’échauffoient , que  les  Citoyens  s’alTeni- 
bloient  dans  leurs  Sedions,  & qu’ils  mettoient  la  plus 
grande  opiniâtreté  à faire  leur  marche  en  armes. 

MM',  les  Commandans  de  Bataillons  arrivèrent  fur  les 
dix  heures.  Les  quatre  Adminiftrateurs  de  la  Police  étoient 
réunis  avec  moi  ; nous  leur  demandâmes  dans  quelle  dif» 
pohîion  ils  avoient  laiiïé  les  Citoyens. 

M.  Santerre  & M.  Alexandre  nous  aflurèrent  que  rien 
dans  le  monde  ne  pourroit  empêcher  les  Gardes-Natio- 
nales  & les  Citoyens  de  toutes  armes  de  marcher  ; que 
toute  repréfentation  étoit  abfolument  inutile;  que  les  ha- 
bîtans  des  environs  de  Paris  fe  réunilfoient  à eux,  qu’ils 
s’en  faifoient  une  Fête  , & qu’ils  répondoient  à tout  ce 
qu’on  pouvoit  leur  dire  : on  ne  doit  pas  agir  avec  nous 
autrement  qu’avec  les  autres  que  l’Afiemblée  Nationale 
a bien  reçus. 

Les  autres  Commandans  de  Bataillon  ne  s’exprimèrent 
pas  d’une  manière  auffi  affirmative  , & nous  dirent  que , 
s’étant  peu  répandus,  ils  n’avoient  pas  de  connoiffance 
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pofitives  ; qii’iîs  appercevoient  feulement  beaucoup  de 
fermentation. 

Je  puis  interpeller  ici  ces  Commandans  de  Bataillon  , 
fi  je  ne  leur  ai  pas  tenu  le  langage  d’un  Magiflrat  pénétré 
de  fes  devoirs,  fi  je  ne  leur  ai  pas  dit  que  je  les  remplirois 
à quelque  prix  que  ce  fût. 

Mais  mes  collègues  & moi  nous  n’étions-  pas  rafTûrés 
fur  l’événement  affreux  qui  fe  préparoit,fi  on  étoit  réduit 
à la  néceffité  cruelle  d’employer  la  force  contre  une  mul- 
titude immenfe  de  Citoyens.  . - 

Nous  prîmes  le  parti  de  propofer  au  Direélcire  du 
Département  un  moyen  tout  à la  fois , fimpîe , légal  & 
analogue  aux  circonffances.  Nous  lui  obfervâmes  qu’il 
feroitfage  d’autorifer  les  Bataillons,  qui  défiroient marcher, 
a le  faire,  Sl  de  ranger  fous  leurs  drapeaux , & fous  le 
commandement  des  chefs  de  la  Garde-Nationale, les  Ci- 
toyens de  toutes  armes  : c’étoit  donner  une  direéiion 
prudente  & légitime  aux  Citoyens  raffemblcs;  c’étoit 
s’affûrer  que  la  tranquillité  ne  feroit  pas  troublée,  étant 
fous  les  ordres  de  ceux  qui  doivent  la  maintenir. 

Dans  le  moment  où  nous  écrivions  au  Département , 
il  nous  écrivoit  de  prendre  toutes  les  précautions  nécef- 
faires  pour  faire  régner  le  calme , de  faire  des  Proclama- 
tions , &c.  &c.  il  étoit  alors  minuit.  Remarquez  que  dans 
ce  moment  extrême , l’arrêté  du  Diredoire  deftiné  à inf- 
truire  les  Citoyens,  n’étoit  pas  encore  affiché. 

M.  Vigner , l’un  des  Adminiftrateurs  de  la  Police, fô 
chargea  lui-même  de  remettre  la  lettre.  Il  trouva  M. 
Rœderer  qui  approuva  la  mefure  , déclara  qu’elle  étoit 
bonne , mais  dit  qu’il  ne  vouloit  pas  prendre  fur  lui  feul 
de  l’adopter,  qu’il  alloit  affembler  le  Diredoire  pour  lui 


èti  réfcreri  Plufîeurs  iMputés  qnr  étorent  auflî  ‘ preTens 
trouvèrent  cette  miefure  très-fage. 

M.  Vigner  revint  à la  Marrie  fur  les  üne  heure  & demie 
du  matin , très-convaincu  que  cela  ne  fôuffrîroit  pas  de 
difficulté.  Il  me  quitta  dans  cette  perfuafion , j’y  étois 
également. 

Cependant,  à tout  événement,  j’écrivis  à pluficurs 
Officiers  Municipaux  pour  fe  rendre  à la  Mairie  à fept. 
heures  du  matin , afin  de  nous  éclairer  de  leurs  lumières. 

Sur  les  cinq  heures,  je  fus  anéanti , lorfqu’on  me  remit 
cette  Lettre  du  Direéloirê  ; » Nous  avons  reçu , Meffieürs, 
votre  Lettre  de  cette  nuit.  Nous  ne  croyons  pas  pouvoir , 
O en  aucune  circonftance  , compofer  avec  la  Loi  que  nous 
>y  avons  fait  ferment  de  fair»  exécuter  ; elle  nous  trace 
iy  nos  devoirs  d’une  manière  impérieiife , nous  perfif- 
yy  tons  dans  notre  Arrêté  d’hier  concerté  avec  vous  ». 

X’apperçus  que  le  Département  n’avoit  pas  faifi  notre 
idée  ; je  vis  à l’inftant  l’abyme  où  cette  marche  alloit 
conduire  nos  concitoyens  ,•  j’en  fus  écrafé  de  douleur ,, 
cependant  je  ne  balançai  pas,  & fur-ler-champ  j’écrivis 
cette  Lettre  aux  difïerens  Commandans  de  Bataillons, 

» Nous  vous  prévenons  de  nouveau  -,  Monfieur*,'que" 
, » vous  ne  pouvez  pas  vous  réunir  en  armes.  Voici  à cçt 
égard  la  Lettre  que  nous  envoient  ce  matin  les  Mem- 
» bres  du  Diredoîre  » 


» D’après  cette  Lettre , Monfieur , nous  augurons  trop' 
» bien  dè  votre  civifme , pour  ne  pas  efpérér  que  * vous 
» vous  y conformerez,  &~que  vous  éclairerez  vos  cbnd' 
99  tôyéns  », 


Xa  circonftance  me  parut  extrêmement  critique  , & jS' 
fis  convoquer  au  moment  même  le  Corps  Municipal. 

Mais  en  attendant  cette  réunion  , j.e  fentis  qu’il  n’y  avoit 
pas  une  minute  à perdre  ; je  priai  plufieurs  Officiers  Mu- 
nicipaux & des  Adminiffirateurs  de^PoIice  de  fe  rendre 
fans  aucun  délai  dans  les  Fauxbourgs. 

Dès  les  cinq  heures  du  matin  les  Citoyens  avoknt 
commencé  à fe  raffembler  ; Invalides  , Gardes-nationales , 
Piquiers,  homxmes  non-armés,  femmes,  enfans , la  foule 
étoit  confidérable.  . , 

Les  Officiers  Municipaux  parlèrent'  au  nom  de  la  Loi, 

^ firent  toutes  les  inftances  imaginables , repréfentèrent  les 
dangers  auxquels  ils  s’expofoient  , & expofoient  leurs 
Concitoyens.  Tout  fut  inutile.  Leurs  réponfes  étoient  les 
mêmes  & fe  réduifoient  à ces  idées  fimpîes  : 

‘Nous  rie  fommes’pas  une  émeute;  on  fait  bien  que 
nous  n’avons  pas  de  mauvaifes  intentions , que  nous 
allons  préfenter  des  pétitions  à l’Affemblée-nationale  & 
au  Roi;  la  Municipalité  a bien  permis  à des  Bataillons 
d’aller  en  armes  a l’Affemblée  avec  les  autres  Citoyens  , 
pourquoi  nous  fefuferoit-on  ce  qu’on  a accordé  à d’autres; 
l’Affémblée  - nationale  les  a reçus,  leur  a fait  l’honneur 
de  les  laiffer  défiler  devant  elle , pourquoi  n’aurions- 
nous  pas  auffi  le  même  honneur  ? 

Enfin  la  réfolution  de  marcher  ainfi  étoit  invincible. 
La  Garde-nationale  de  ces  Fauxbourgs  étoit  la  première 
à manifefter  très  - énergiquement  fa  volonté  de  partir 
armée  ; fi-bien  que  des  Commandans  de  Bataillon  furent 
forcés  de  fc  mettre  en  tête  avec  les  drapeaux  & les  ca- 
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nons,  que  l’on  mit  auITi  en  tête  des  Commifiaiies  de 
Police. 

Nous  étions  réunis  en  Cofps  Municipal , & les  Offi- 
ciers qui  s’ctoient  tranfportes  fur  les  lieux  vinrent  nous 
faire  le  rapport  de  ces  faits. 

Je  rendis  de  mon  coté  le  compte  le  plus  fcrupuleux  de 
tout  ce  qui  s’étoit  palfé , de  notre  entretien  , de  notre 
correfpondance  avec  le  Département. 

De  forte  que  voilà , non  pas  le  Maire  de  Paris , mais 
le  Corps-Municipal  faift  de  l’affaire,  & occupé  à pren- 
dre les  mefures  les  plus  fages  dans  les  circonftances 
impérieufes  & preffantes  où  fe  trouvoit  la  chofe  publique. 

Il  n’étoît  pas  en  fon  pouvoir  , il  n’étoit  au  pouvoir  de 
qui  que  ce  foit  d’arrêter  la  marche  d’une  foule  auffi  im- 
menfe  de  Citoyens.  Quel  étoit  donc  le  parti  à prendre  > 
Je  penfe  qu’il  n’y  en  avoit  qu’un  feul  raifonnable  , c’étoit 
de  rendre  cette  marche  régulière , de  la  rendre  par  cela 
même  moins  tumultueufe  & mieux  ordonnée. 

Pour  parvenir  a ce  but,  il  falloit  autorifer  les  Batail- 
lons à marcher  & à rallier  au  milieu  d’eux , & fous  le 
commandement  des  Chefs, les  Citoyens  de  toutes  armes  j 
c’eft  ce  que  fit  le  Corps-Muhicipal. 

Remarquez  bien  que  cela  ne  contrarioit  en  aucune 
manière  l’Arrêté  pris  par  le  Confeil  - général  qui,  en 
paffant  à l’ordre  du  jour,  le  lé  Juin,  n’avoit  voulu, 
ainfi  que  fon  Arrêté  le  porte , que  s’oppofer  à tout  raf- 
femblement  armé,  s'^il  ne  fait  partie  de  la  force  publique 
légalement  requife  s & qu’ici  là  force  publique  étoit  léga- 
lement requife. 
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Remarquez  quelle  Gorps-Muniçipaî  ayojt  le  droit  de 
la  requérir  , puifque  le  Maire  tout  feul  peut  le  faire» 
Remarquez  que.  déjà  le  Corps-Municipal  avoit  auto- 
rifé.  des.  Bataillons  à marcher  mêlés  & confondus  avec 
les  Citoyens , également  pour  aller  préfenter  des  Pétif 
tiçns  à rAlTernblée  Nationale.  . , , 

Remarquez  enfin  qne  M.  le  Commandant-général  re- 
gardoit  cette  mefure  comme  fi  prudente,  comme  fi 
néçefiaire,  que  lui -même  la  demandoit;  qu’il  s’en  eft 
expliqué^ publiquement  au  Corps-Municipal. 

^Cependant  il.  paioît  que  M.  Ramamvilliers  a 'tenu 
fecret  & dans  £k  poche , un  Arrête  qu’il  étoithon  de  faire 
CGiinoi^re,  au  nroins  à la  Garde -Nationale  qui  étoit  de 
fer  vice  au  Château. 

. Après  avoir  pris  cet  Arrêté,  le  Corps-Municipal  leva 
fa  feance.  Les  - Officiers  Municipaurc  convinrent  de  fê 
répandre  de  tous,  cotés  fur  le  paffage  du  Cortège,  afin 
de  voir  fi  tout  fe  pafibit  dans  l’ordre , & de  fe  rendre 
particulièrement  autour  de  l’Affemblée-Natîonale  & du 
Château.  Je_  reliai  jufqu’à  deux  heures  & demie  à la 
Maifon  Commune. 

Toutes  les  nouvelles  qui  arrivoient  étoient  excellentes.) 
Le  fpedacle  étoit  beau  ; beaucoup  de  joie  & de  gaieté  ; 
les  propriétés  étoient;  refpedées , & nulle  plainte  parti- 
culière. Je  me  rendis  à la  Mairie  plein  de  calme  & de 
fécurité.  Plufièurs  perfonn.es  vinr^ent  encore  me  confir- 
mer dans„  cette,  idée.  .Vous  pouvez  être  tranquille  , me 
dirent-elles  •,  tout  va  à_mervei]le.  Ceux,  qui  étoient  fur 
les  lieux  en  jugeoient  de  même.  Déjà  un  grand  nombre 


de  ces  Citoyens  avoit  défilé  paifiblement  devant  la  porte 
qui  communique  de  la  cour  du  Manège  au  jardin  des 
Tuileries  fans  chercher  h y entrer,  quoique  cette  porte 
fût  ouverte.  Des  Officiers  Municipaux  préfents  étoient 
fi  convaincus-  que  le  furplus  du  Cortège  alloit  fuivre 
avec  le  même  ordre  & la  même  tranquillité  , que  l’un 
( M.  Coufin  ) dit  à l’autre  (M.  Mouchet)  vous  pouvez 
ôter  votre  écharpe,  elle  n’eft  pas  néceffaire; 

On  ne  fait  par  quel  mouvement  la  file  fut  toüt-à-coup 
rompue  , & les  Citoyens  entrèrent  dans  le  jardin  déjà 
rempli  de  perfonnes  qui  s’y  promenoient.  Ils  y défilèrent 
avec  ordre  devant  la  Garde-Nationale  , placée  eh  ligne 
fur  la  petite  terraffe , & qui  les  faluoit  des  armes , le 
public  applaudiffiant. 

La  tête  de  cette  colonne  étoit  déjà  parvenue  au  Car- 
rouzel , & défîroit  entrer,  par  la  porte  royale.  Plufieurs 
Citoyens  frappoient  à cette  porte  ; M.  Mouchet  s’y  pré— 
fenta,  leur  dit  que  le  Roi  étoit  difpofé  à recevoir  la 
Pétition , & qu’ils  euffient  à nommer  vingt  d’entr’ehx. 

C’étoit  leur  vœu  , ils  l’avoient  manirefté  avant  de  par- 
tir ; mais  on  ne  fait  comment  ceux  ejui  étoient  dans 
l’intérieur  ouvrirent  tout-à-coup  les  portes , & à l’inftant 
on  fe  précipita  en  foule  dans  le  château. 

Il  n’y  eut  pas  le  plus  léger  obftacle  à ce  mouvement; 
inatendu,  à cette  impétuofîté  du  moment.  Il  n’y  avoit 
pas  même  de  Gardes  dans  les  appartemens  ; excédés  dé 
befoin  & de  fatigue  ^ ils  étoient  allés  fe  rafraîchir. 

Les  Officiers  Municipaux  préfents  firent  tout  ce  qu’il? 
purent  pour  maintenir  l’ordre  j ils  voulurent  haranguer 
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les  Citoyens  , mais  il  leur  étoit  impoiïible  de  {e  faire  en- 
tendre. Pour  peu  qu’on  fe  foit  trouvé  dans  des  foules 
confidérables , on  fait  qu’il  eft  des  momens  d’agitation 
qu’il  faut  laifTer  paffer  ; que  chacun  parle  , s’incommode, 
murmure , & que  rempreiïement  même  de  rappeller  au 
filence  fait  qu’on  ne  peut  pas  l’obtenir. 

Les  Officiers  Municipaux,  dans  cette  pobtion,  ne  purent 
pas  non  plus  m’inftruire  fur  le  champ  de  ce  qui  fe  paffoit. 
Ce  ne  fut  qu’à  quatre  heures  & demie  , qu’un  Adjudant 
vînt  m’avertir  que  les  appartemens  du  château  étoient 
pleins  jufqu’au  comble.  A l’inffant  même , je  fis  mettre 
les  chevaux  à la  voiture  , & je  n’achevai  pas  de  dîner. 
J’étois  au  château  un  peu  avant  cinq  heures. 

Toutes  les  iffues  étoient  obftruées  , & j’eus  de  la  peine 
à pénétrer  , quoique  les  Citoyens  fiffent  tous  leurs  efforts 
pour  me  laifier  un  paffage. 

Dès  ce  moment , je  m’arrêtai  fur  l’efçalier , je  conjurai 
le  peuple  de  fe  retirer  avec  ordre , avec  tranquillité  , mes 
ïnftances  furent  très-vives , quelques  Citoyens  y applau-» 
dirent , mais  la  foule  ne  diminua  pas  ; peut-être  au  fur- 
plus  étoit-il  auffi  difficile  de  fôrtir  que  d’entrer  , car  tout 
étoit  plein. 

On  ne  fait  pas  d’ailleurs  afiez  fouvent  une  remarque, 
îorfque  le  cercle  que  vous  avez  à haranguer  s’étend  trop 
loin  , ceux  qui  excédent  une  certaine  portée  ne  vous 
entendent  pas,  & le  fruit  de  vos  paroles  eft  perdu  de 
vous  ne  prodüifez  pas  l’effet  que  vous  avez  défiré. 

Je  traverfai  enfuite  & avec  les  mêmes  difiicultés  tous 
les  appartemens  jufqu’à  celui  où  étoit  le  Roi.  Arrivé 
devant  lui , je  lui  dis  ce  qui  eft  vrai,  ce  que  je  penfe, 
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c’eft  que  fa  perfonne  étoit  en  fûrete' , & que  les  Magiftrats 
du  peuple  veilleroient  iufqu’à  la  mort  à fa  confervation. 

Je  le  trouvai  couvert  du  figne  de  la  Lilaerté  & regar- 
dant ce  tableau  d’un  air  tranquille.  Des  grenadiers  m’ex- 
haufsèrent  pour  parler  aux  Citoyens  , je  le  fis  de  la  manière 
la  plus  digne  & la  plus  analogue  aux  circonfianccs. 

J’apperçus  que  ce  difcours  ne  fit  pas  une  grande  im- 
prefiion;  j’apperçus  que  des  Citoyens  fe  parloient  d'un 
air  peu  fatisfait.  Je  demandai  à mes  voifins  pourquoi  ; on 
me  dit  que  l’on  avoit  demandé  au  Roi  la  révocation  des 
veto  qu’il  avoit  appofé , & qu’il  ne  s’expliquoit  pas  clai- 
rement fur  ce  point. 

Je  repris  la  parole  , & certes  je  ne  cfierchai  pas  à flatter 
l’opinion  de  ceux  qui  m’entendoient.  Je  leur  dis  ce  dont 
j’étois  pénétré , c’efl;  qu’il  n’étoit  convenable  ni  jufte  de 
demander  dans  de  femblables  circonftances  la  révocation 
des  veto  ; qu’on  ne  manqueroit  pas  de  dire  que  le  Roi 
n’étoit  pas  libre  , & qu’il  falloit  que  le  Roi  agit  toujours 
en  pleine  liberté. 

Cette  vérité  eut  quelques  applaudiflemens , d’autres  la 
reçurent  avec  un  morne  filence , prefque  tous  cependant 
me  témoignoient  la  plus  grande  confiance  ; mais  il  ne  faut 
pas  croire  que  celui  qui  efl;  invefti  de  ce  puifiant  mobile , 
puifle  à fon  gré  manier  & diriger  les  volontés.  S’il  heurte 
trop  fort  & à contre  tems , il  éprouve  des  réfiftances  in- 
vincibles , fans  que  pour  cela  on  cefife  d’avoir  confiance 
en  lui. 

Je  terminai  par  engager  de  tout  mon  pouvoir  le  peu- 
ple à fe  retirer , il  s’ébranla  un  peu  , & il  défila  avec 
quelque  lenteur  j enfin  fucceffivement  le  flot  s’écouloit. 


rétois  monte  fur  un  fie'ge , d’où  ne  pouvant  pas  toujours 
lui  parler , je  lui  faifois  de  tems  en  tems  figne  de  défiler 
le  plus  promptement  pofiible. 

Plufieurs  Officiers  Municipaux  me  fecondoient  avec 
beaucoup  de  zèle , & préfentoient  au  Peuple  le  figne  de 
la  Loi  pour  le  rallier  & l’engager  à le  fuivre. 

Mais  on  remontoit  fans  celTe  par  le  grand  efcalier  ; 
je  me  tranfportai  fucceffivement  dans  les  appartemens  où 
je  parlai , où  je  repréfentai  aux  Citoyens  qu’ils  dévoient 
fe  retirer  tranquillement  chez  eux,  ne  pas  fouffrir  qu’on 
pût  les  calomnier. 

Je  fus  cette  fois  écouté  avec  beaucoup  de  faveur , je 
me  préfentai  au  haut  de  l’efcallier , où  je  parlai  avec  cha- 
leur , avec  énergie  , & je  ne  fus  pas  moins  bien  accueilli. 

Au  bas  de  l’efcallier  , dans  les  cours  , je  répétai  les 
mêmes  harangues , elles  eurent  du  fuccès , & alors  le 
défilé  devint  affiez  rapide , cela  étoit  d’autant  plus  néçef- 
faire  que  la  nuit  avancoit. 

Il  eut,  fans  doute,  été  plus  prompt  encore  & eut  com- 
mencé de  meilleure  heure,  s’il  y eut  eu  le  moindre  ordre. 
"Mais  on  ne  trouvoit  M.  le  Commandant  général  nulle: 
part,  & c’étoient  les  Officiers  Municipaux  qui  étoient 
obligés  de  faire  ranger  les  Gardes  Nationales  en  haye’ 
pour  ouvrir  les  paffages. 

Perfonne  je  crois,  ne  peut  me  reprocher  d’avoir  man-r 
que  de  zèle  & d’avoir  rempli  mes  devoirs  avec,  tiédeur; 

Mais  quand  certains  événemens  font  arrivés , chacun* 
s’étudie  à chercher  les  moyens  qui  auroient  pu  les  pré- 
venir ; chacun,  à loifir  , imagine  des  mefures  & rien  n’eft 
plus  facile- que  de  blâmer  celles  qui  ont  été-' Si  les 


homiiies  fl  faciles  à donner  des  avis , quand  îes  chofes 
font  paiTées  , euifent  été  confultés  auparavant , ils  au- 
roient  , peut-être  , été  plus  embarrafles  & moins  clair- 
voyans  que  ceux  qu'^ils  critiquent.  Souvent  les  combinai- 
fons  les  plus  fages  font  déjouées  , par. une  caufe  qui  ne 
pouvoit  pas  fe  prévoir.  Il  ne  faut  pas  s’en  prendre  aux 
hommes  de  l’empire  irréfftible  des  chofes. 

Quelles  fe  fulTent  paiTées  comme  tout  le  préfumoît , & 
fans  l’incident  qui  a eu  lieu,  îes  moyens  employés  par  la 
Municipalité  , auroient  été  loués  avec  enthoufiafme.  Oa 
cherche  à improuver  aujourd’hui  ces  mêmes  moyens , 
fans  néanmoins  pouvoir  en  donner  aucune  bonne  raifon. 

Car  enfin , que  pouVoit-elle  faire?  Je  n’ai  entendu  , juf- 
qu’à  préfent  qü’une  feule  réponfe,  je  n’ai  entendu  pro- 
pofer  qu’une  feule  méfure  , employer  la  force. 

Je  foutiens,  que  c’eut  été  tout  à la  fois  une  extrava- 
gance & une  barbarie  ; que  c’eut  été  non-feulement  la 
plus  cruelle , mais  la  plus  faufTe  des  mefures  ; qu’elle  ten- 
doit  non  pas'  à faire  ’refpeder  , mais  à faire  avilir  la  Loi , 
& à compromettre  le  falut  public  & la  lureté  de  ceux 
mêmes  qu’on  vouloit  protéger. 

Où  étoit  ici  la  force  réprimante  capable  d’arrêter  le 
torrent?  Jê'  dis  qu’éllé  n’exiftoifpas.  Je  dis  qu’elle  étoit 
beaucoup  moins  confidérable  que  la  force  qu’elle  auroit 
tenté  de  contenir.  Tous  les  Bataillons  des  Fauxbourgs- 
S.- Antoine*  & S.-Marceau , marchoient  avec  leurs  canons 
& leurs  armes , ils  étoient  fuivis  d’un  grand  nombre  de 
Citoyens  armés^,  & d’une  multitude  de  Citoyens  non 
armés. 

Il  falloit  donc  oppofer  Gardes  Nationales  à Gardes  Na- 


14 

tïonaîes , Gardes  Nationales  à Citoyens  armés  de  piques. 
Gardes  Nationales  à des  hommes  non  armés , à des  fem- 
mes , à des  enfans. 

Sur  qui  tirer  ? en  quel  endroit?  Lddéc  feule  de  ce  car- 
nage fait  frémir , & à qui  cet  affreux  champ  de  bataille 
feroit-il  refié  ? Vous  n’auriez  peut-être  pas  trouvé  un 
canon  pour  répondre  à ceux  des  Fauxbourgs , du  moins 
Il  l’on  en  juge  par  les  difpofitions  que  les  Canoniers  ont 
manifeflées.  Les  trois-quarts  delà  Garde  Nationale  auroient 
répugné  , fe  feroient  refufés  à faire  feu  fur  les  Citoyens  , 
attendu  le  motif  connu  de  la  démarche  , attendu  qu’elle 
ayoit  été  tolérée  par  l’Affemblée  Nationale  elle  - même 
dans  des  circonflances  femblables  ; de  forte  qu’on  auroit 
expofé  la  Loi  au  plus  fanglant  outrage , qu’on  auroit  livré 
Paris , & peut-être  la  France  entière  à des  malheurs  in- 
calculables. Car  qui  auroit  pu  répondre  des  jours  des 
perfonnes  les.  plus  précieufes  à la  Nation,  les  plus  impor- 
tantes à conferver  ? 

Pas  un  Citoyen  n’a  reçu  une  bleffure  au  milieu  de 
cette  grande  fermentation  ; voilà  le  plus  bel  éloge  de  la 
Municipalité  j rendons-en  grâce  'a  l’Ètre-Suprême. 

Certifié  conforme  à la  minute  dépofée  au  fecrétariat  de  la 
Municipalité, 

Royer,  fecrétaire-greffier-adjoint* 


NOTA. 

Voilà  mon  Compte.  Il  a été  fait  au  milieu  des  em- 
barras , des  interruptions  , des  fatigues  de  tontes  efpéces. 
J’aurois  déliré  qu’il  fût  plus  parfait , plus  digne  d’étre 
préfenté  au  Public  , mais  j’efpère  qu’il  voudra  bien  avoir 
quelque  indulgence. 
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PROCÈS-VERBAL 

Dreffc  le  lo  Juin  1791,  pur  MM.  MouCHET  ^ 
Gu  IARD  & Thomas  ^ Officiers  municipaux^ 

Réimprimé  par  ordre  du  Corps  Municipal. 

No.S  officiers  municipaux  fouffignés , fommes  partis 
environ  les  huit  heures  & demie  du  matin  de  la  Mairie , 
pour  nous  tranfporter  au  fauxbourg  S.-Marcel.  La  milhon 
dont  M.  le  Maire  nous  avoit  chargés  , en  préfence  de 
plufieurs  de  nos  collègues , étoit  de  faire  tous  nos  efforts 
pour  empêcher  le  raffemblement  d’hommes  armés , de 
les  faire  rétrograder , s’ils  étoient  déjà  réunis  & en  mar- 
che, enfin  d’éviter  leur  jondion  avec  d’autres.  Nous 
fommes  montés  d’abord , pour  prendre  des  renfeigne- 
mens , au  corps  de  garde  de  S.-Firmin  ; nous  avons  caufé 
avec  plufieurs  officiers,  pour  leur  demander  à quel 
endroit  ils  croyoient  que  nous  duffions  nous  porter  pour, 
rencontrer  plus  sûrement  & plus-  tôt  l’attroupement , 
s’il  exiftoit.  Ils  nous  ont  répondu  que  c’étoit  par  le  quai 
S.-Bernard,  en  remontant  jufqu’au  boulevard  de  l’Hôpi- 
tal. Le  commandant , ou  du  m.oins  un  des  principaux 
officiers  du  poffe , nous  a dit  qu’il  étoit  là  depuis  cinq 
heures  du  matin,  & que  malgré  les  ordres  qu’il  avoit 
donnés , il  prévojoit  qu’il  y auroit  bien  peu  de  monde 
à fon  polie. 

Sortis  de  là , nous  avons  fuivi  la  rue  des  Fofles  S.- 
Bernard  & tout  le  quai  ; nous  y avons  vu  beaucoup  de 
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monde  , mais  point  de  grouppe  ; cependant  quelques  pro- 
pos" lâchés  de  place  en  place  nous  ont  fait  entrevoir  que 
le  peuple  étoit  bien  décidé  ; par  exemple  , l’un  difort  à 
Tautre  : On  ne,  marchera  donc  pas  ? Celui-ci  répondoit  d’un 
ton  très-ferme  : Si  f ......  qui  pourroit  en'  empêcher 'i  ^ 

d’autres  de  cette  nature. 

A mefure  que  nous  avancions  vers  le  boulevard  , nous 
trouvions  plus  de  monde , & fur-tout  beaucoup  plus  de 
femmes,  mais  qui  étoient  plutôt  en  ligne  qu’en  pelottons, 
comme  rangées  pour  voir  quelque  chofe-,  ce  qui  nous  a 
fait  croire  que  l’attroupement  n’étoit  pas  loin  ; & en  effet, 
en  tournant  le  boulevard  , nous  avons  apperçû  à-peu- 
près  vis-à-vis  l’Hôpital  , une  troupe  confidérable  d’hom- 
mes habillés  & armés  de  toutes  manières  ; deux  canons 
e'^toient  à la  tête  , & traînés  par  des  chevaux;  nous  nous  ' 
hommes  approchés  , revêtus  de  nos  écharpes,  & faififfant 
un  moment  de  halte , nous  nous  hommes  adreffés  à l’officier 
que  nous  avons  rencontré  le  premier , lequel  en  a appelle 
d’autres. 

Sur  le  champ  nous  nous  hommes  trouvés  environnés 
d’une  immenhe  quantité  de  perhonnes  de  tout  âge  & de 
tout  hexe,  armés  & non  armés;  un  très-grand  nombre  ea  ' 
uniforme,  grenadiers  ,*  fuliliers,  chaffeurs  , les  drapeaux, 
au  centre.  Nous  avons  rappelle  la  loi,  les  ordres  qui  nous, 
avoient  été  donnés  , l’arrêté  du  département.  Tous  répon- 
doient  à la  fois  qu’ils  connoiffoient  la  loi  auffi  bien  que 
nous,  qu’ils  n’avoient  pas  l’intention  d’j  manquer , qu’ils 
ne  s’éîoient  armés  que  pour  la  faire  rehpeêler  & obherver  , 
qu’ils  ne  v,ouloient  commettre  aucun  déhcrdre  , qu’ils 
avoient  annoncé  publiquement  leurs  motifs  bien  purs 


puifqu’fl  n’ëtoit  quéftion  que  d’aller  prërentcr  leurs  hom- 
mages à l’augufie  affemblce  nationale,  célébrer  l’annivcr- 
faire  du  ferment  du  Jeu  dë  Paume  , &C  planter  un  mtai 
pour  en  perpétuer  la  mémoire  ; c[u’au  refte  , plufienrs 
autres  ayant  été  avec  leurs  armes  à raiïerriblée  nationale  , 
qui  les  avait  bien  reçus  , ils  ne  voyoient  ' pas  pourquoi  on 
voudroit  les  empêcher  d’y  aller  également  \ nous  les 
avons  conjurés , au  nom  de  la  patrie  , au  nom  de  Phu- 
manité , d’ouvrir  les  yeux  fur  les  maux  affreux  qui  pou- 

voient  arriver Ils  ont  répondu  qu’on  n’avoit  rien 

à craindre  d’eux,  qu’ils  certifioient  qu’il  n’arriveroit  aucun 
défordre  , mais  que  rien  ne  pouvoir  les  empêcher  de 
marcher. 

Comme  ils  témoignoient  tous  beaucoup  d’égards  pour 
'leurs  magiflrats  , nous  en  avons  profité  pour  leur  repré- 
ter  que  puifqu’ils  nous  montroient  tant  d’attachement , 
ils  ne  dévoient  pas  chercher  à nous  affliger  , qu’ils  ne 
pouvoient  ignorer  que  nous  étions  forcés  de  faire  exécuter 
les  loix  ; ils  nous  ont  répété  que  nous  n’avions  rien  à 
craindre  d’eux  , qu’ils  convenoient  que  nous  faifions 
notre  devoir  de  bons  magiftrats  , & qu’eux  ils  faifoient 
celui  de  bons  & vrais  citoyens  ; qu’ils  nous  invitoient  a 
efeorter  leurs  drapeaux  , & qu’enfin  fi  on  vouloit  envoyer 
des  canons  contr’eux , nous  devions  voir  qu’ils  en  avoient 
aulfi  •,  & en  effet,  tout  cela  fe  paffoit  à côté  des  canons 
mêmes.  Alors  toute  la  troupe,  cédant  à fon  impatience, 
fe  mit  à crier  ; En  voilà  bien  affez  , en  avant , M.  le  com- 
mandant , en  avant  \ & en  effet , l’ordre  de  marche  a été 
donné.  Nous  nous  fommes  rétirés , en  leur  rappellant 
fommairement  ce  que  nous  leur  avions  dit , & eux  nous 
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répétant  toutes  les  proteftations  qu’ils  nous  avoient  faites , 
favoir  : que  nous  pouvions  être  sûrs  qu’ils  ne  cauferoient 
aucun  défordrc.  Nousfommes  venus  fur  le  champ  rendre 
compte  û la  municipalité.  Mais  chemin  faifant  , nous 
fommes  entrés  pour  la  deuxième  fois  au  corps  de  garde 
de  S.-Firmin  , où  nous  avons  reconnu  , qu’ainli  que 
l’avoit  prévu  le  commandant  , le  nombre  des  citoyens 
armés  n’étoit  point  augmenté.  Mais  nous  ne  devons  pas 
oublier  qu’à  j’inftant  même  où  l’on  crioit  en  avant , on 
eft  venu  annoncer  que  la  municipalité  de  Gentilly  arrivoit, 
& demandoit  la  permiffion  de  fe  placer  à côté  des  dra- 
peaux. 

Ce  mt^rcredi  vingt  Juin  mil  fept  cent  quatre-vingt- 
douze  , l’an  quatrième  de  la  liberté  à midi. 

Signé , Mouchet,  Guiard  & Thomas  , officiers  mu- 
nicipaux. 

Certifié  conforme  à la  minute  dépofée  au  Secrétariat  de  la 
Municipalité, 


ROYER , Secrétaire-greffier-adjoint. 


13 


/- 


PROCÈS-VERBAL 

Dressé  le  lo  Juin  MM.  Moi/CHET 

ê Boucher-S. ^Sauveur,  Officiers 
Municipaux. 

\ 

Réimprimé  par  ordre  du  Corps  MunicipaL 

l^'oUS  , officiers  municipaux  chargés  de  nous  rendre 
aux  environs  du  château , afin  de  juger  des  mouvemens 
qui  pourroient  s’y  faire  fentir,  fommes  entrés  au  jardin, 
dans  lequel  nous  avons  remarqué  que  le  public  y étoit 
en  affiez  grande  quantité. 

Nous  nous  fommes  informés  de  quel  coté  on  attendait 
le  cortège;  nous  avons  appris  que  déjà  il  paroiffoit  dans 
la  rue  S.-Honoré.  Certains  alors  qu’il  entreroit  par  la 
forte  des  Feuillans  , nous  nous  y fommes  tranfportés. 

Le  cortège  étoit  précédé  par  des  fapeurs,  quelques 
gardes  nationaux  & une  grande  foule  de  perfonnes  non 
armées.  Ils  accompagnoient  une  voiture  fur  laquelle 
étoit  un  arbre  qu’ils  nous  ont  dit  avoir  l’intention  de 
planter  à la  porte  : nous  leur  avons  demandé  ce  qu’ils 
fe  propofoient  de  faire  enfuite  ; & fur  ce  qu’ils  nous  ont 
dit  qu’ils  dévoient  aller  à l’Affiemble  nationale  , nous 
leur  avons  obferve  qu’ils  ne  pourroient  pas,  aux  termes 
de  la  loi,  fe  préfenter  en  auffi  grand  nombre  ; ils  nous  ont 
répondu  qu’ils  alloienî  en  faire  demander  l’autorifation. 
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Nous  nous  fommeji^' portés  avec  les  premiers  jiifqu’k  la 
porte  de  PAlTemblée  ; là  , ils  fe  font  arrêtés  dans  le  paf- 
l'age  dont  la  porte  de  communication  avec  le  jardin  s’efl: 
trouvée  fermée  , ce  qui  a auffi-tôt  caufé  un  engorgement 
confidérable. 

Voulant  favoÎT  par  qui  cet  ordre  avoit  été  donné  , 
nous  avons  traverfé  par  les  couloirs  , & defcendant  le 
long  de  la  cour  du  manège , nous  fqmmes  entrés  dans 
les  Tuileries , où  nous  avons  vu  avec  furprife  qu’en  aufli 
peu  de  tems  on  étoit  parvenu  à faire  fortir  une  grande 
partie  des  citoyens  qui  y étoient , & que  le  jardin  fe 
rempliiToit  de  bataillons , dont  un  , en  nous  devançant , a 
été  fe  placer  à la  porte  même  des  Feuiîlans.  Arrivés  à 
ce  paffage  , nous  en  avons  trouvé  la  porte  fermée,  ainfi 
que  nous  Pavons  déjà  obfervé.  Nous  avons  entendu  au 
dehors  un  grand  bruit  & des  coups  redoublés  pour  faire 
ouvrir  la  porte.  L’un  de  nous  s’efi:  préfenté  au  guichet 
pour  calmer  le  peuple  -,  ceux  qui  ont  pu  nous  entendre 
ont  dit  qu'ils  étouffoient -,  parce  que  ceux  qui  arrivoient 
par  la  rue  S. -Honoré  croyoient  qu’il  y avoit  ilTue , puifque 
les  Tuileries  avoient  déjà  été  ouvertes  aujourd’hui  ; que 
le  public  qu’ils  appercevoient  en  étoit  la  preuve  ; & en 
effet  nombre  de  particuliers  attirés  par  leur  cUriofité 
étoient  rangés  fur  la  terraiïe.  Enfin , ils  nous  prîoient  de 
faire  ouvrir  la  porte  , attendu  que  pour  éviter  des 
accidens  ils  feroicnt  forcés  de  l’enfoncer.  Nous  leur 
obfervàmes  que  nous  n’avions  pas  le  droit  de  donner 
des  ordres  au  château-,  que  nous  allions  nous  informer 
qui  étoient  ceux  qui  avoient  donné  l’ordre  de  la  fermer, 
afin  de  les  déterminer  à le  changer. 


Nous  nous  fommes  adrefles  d’abord  au  commandant 
du  détachement  qui  étoit  fur  la  terraffe  , qui  nous  a dit 
que  ce  n’étoit  pas  lui  qui  avoit  donné  cet  ordre  , mais 
qu€,  pour  lè  faire  lever, il  falloit  s’adqelTer  au  commandant 
général.  Nous  nous  déterminions  a aller  le  chercher  au 
château  ,'où  l’on  nous  dit  qu’il  pouvoit  être  : dans  ce 
moment  M.  Taflin  , officier  , fit  avancer  des  canons  en 
face  de  la  porte.  Cette  mefure  parut  augmenter  la  fer- 
mentation : nous  témoignâmes  vivement  à M.  Taffin  le 
déplaifir  que  nous  caufoit  une  femblable  manœuvre , & 
nous  fîmes  reculer  les  canons  plus  haut. 

Nous  invitâmes  de  nouveau  le  peuple  à prendi*e  patien- 
ce & nous  nous  fommes  rendus  auffi-tôt  au  château.  Nous 
J avons  demandé  M.  de  Ramainviliiers  ,^  qui  ne  s’y  eff 
pas  trouvé  ; l’on  nous  dit  qu’il  falloit  que  nous  nous  adref- 
faffions  à M.  Vittenkof,  & fachant  qu'il  étoit  dans  lesap- 
partemens , nous  y fommes  niontes. 

Nous  avons  été  introduits  dans  la  chambre  à coucher 
du  Roi,  dans  laquelle  étoit  une  grande  quantité  de  per- 
fonnes  vêtues  en  noir,  ainfi  que  celles  qui  rempliffoient 
les  différentes  pièces  dans  lefquelles  nous  étions  paffés  pour 
y arriver.  Là , un  particulier  s’efl  détaché  pour  nous  pré- 
venir que  le  Roi  alloit  paroître , & de  fuite  il  a ouvert  la 
porte  d’un  cabinet,  & le  Roi  a paru-;  il  a demandé  dans 
quelle  fituation  étoit  Paris.  M.  Boucher-René  , prenant  la 
parole  , a expofé  le  motif  duraffemblement  qui  avoit  lieu 
dans  ce  moment  ; il  a dit  que  l’objet  étoit  de  renouvel- 
er l’anniverfaire  du  ferment  du  Jeu  de  Paume,  de  pré- 
fenter  une  Pétition  à l’Affemblée  Nationale  & au  Roi. 

Il  a rappellé  la  démarche  des  Pétitionnaires  au  confeil 
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général  de  la  commune  , l’arrêté  pris  à ce  fujet  ; celui  du 
diredoire  qui  en  étoit  la  fuite. 

Dans  ce  moment , M.  Mouchet , l’un  de  nous , prenant 
la  parole , dit  au  Roi  , qu’indépendamment  des  mefures 
particulières  qui  avoient  été  prifes  par  M.  le  Maire  , plu- 
fieurs  officiers  municipaux , raffiemblés  fur  fa  réquifition , 
à cinq  heures  du  matin , s’étoient  concertés  entr’eux  pour 
■fe  porter  dans  les  difFérens  endroits  où  l’on  préfumoit 
que  pouvoient  fe  faire  des  raffiemblemens  ; que  lui , avec 
deux  de  fes  collègues , s’ctoit  tranfporté  au  fauxbourg 
S.-Marcel , qu’en  s’y  rendant , ils  avoient  vifité  un  des 
principaux  polies  de  ce  quartier,  qu’ils  l’avoient  trouvé 
garni  d’un  petit  nombre  de  citoyens , gardes  nationaux , 
qu’arrivés  au  lieu  qui  leur  fut  indiqué , ils  avoient  trouvé 
une  grande  quantité  de  citoyens  en  uniforme  , ayant  à 
leur  tête  deux  pièces  de  canon  & les  drapeaux;  que  ce 
détachement  étoit  fuivi  d’une  foule  immenfe  de  citoyens 
de  tout  fexe  , armés  de  toutes  armes  ; que  c’étoit  fans 
fuccès  qu’ils  avoient  fait  tous  leurs  efforts  pour  les  dé- 
tourner de  la  démarche  qu’ils  fe  propofoient  de  faire; 
qu’enfin , le  corps  municipal  convoqué , fur  le  rapport 
uniforme  des  différons  membres  , qui  s’étoient  portés  dans 
les  divers  lieux  de  raffemblement , conlidérant  que  dans 
cette  circonftance , il  étoit  de  l’intérêt  même  du  maintien 
des  autorités  de  ne  pas  ordonner  l’ufage  des  moyens  qui 
étoient  reconnus  infuffifans,  avoit  cru  plus  convenable 
de  légitimer,  en  quelque  forte,  ce  qu’il  n’avoit  pas  la 
poffibilité  d’empêcher;  qu’en  conféquence , le  corps  mu- 
nicipal , par  un  arrêté  communiqué  à l’inllant  au  Com- 
mandant général , avoit  requis  les  citoyens  armés  de  toutes 

armes , 


armes,  qui  Te  propofoient  de  célébrer  rsnnivevfrârc  du 
Jeu  de  Paume,  de  fe  réunir  fous  les  drapeaux  des  batail  - 
lons & fous  le  commandement  des  officiers.  11  ajouta 
que  par  cette  mefure  le  Corps  municipal  av^oit  :,youlti, 
prévenir  les  inconvéniens  qu’on  avoiep^ru  craiq^rp  d’une, 
démarche  fernblable  à celles  qui  déjà  ;,avoient  eu  lieu 
fans  troubles  ; qu’au  rehe  le  corps  municipal  ne  s’en 
étoit  pas  tenu  à cette  feule  précaution;  pffiü  avoit  chargé 
de  nouveau  plufieurs  de  fes  membres  de  fe  répartir  dans 
les  diiTérens  endroits  où  leur  prefence  pouvoit  çtre  né- 
ceffiaire  ; que  nous  particulièrement  avions  été jchargés  de  ^ 
venir  au  château;  que  c’eft  avec  peine  ' C|ue,  nous  avions 
rern  arqué  que  les  Tuileries,  qui, , cPabord.,  avoient  été 
ouvertes  au  public,  avoient  été  refermées-ià-d’inftant feu- 
lement où  le  cortège  s’étoit  préfente  ; que  mous  ajiqns 
été  témoins  des  inconvéniens  qui  pouypîent  rpfuîter  ,en 
laiffiant  le  peuple  comprimé  dans  un  petit  efpaçe  comme  ^ 
celui  des  Feuülans  ; qu’il  témoignoit  d’autant  plus  de 
mécontentement,  qu’il  s’étoit  convaincu,  en  regardant 
au  travers  du  guichet  qu’un  gtand  noipbrç  étoit  entré 
avant  lui  ; que  nous  avions  été  affiedtés  nous-mêmey  de^ 
ce  qu’on  avoit  donné  l’ordre  de  faire  avancer  le  canon 
fous  les  yeux  du  peuple;  qu’il-  nous  paroiffoit  que  ce- 
moyen  étoit  plus  propre  à l’irriter  qu’à  le  contenir  ; que  ^ 
danslcette  circonilancé  , & connoilTant  le  danger  qu’il  y 
auroit  à îaiffer  plus  long-temps:  les  poitesn  fermées,  , j’ob- 
jct  particülier  de  notre  démarche' étoit  pour  qu’ilj  plut;  à 
Sa  Majefté  de  donner  des  oxdrest  pour  les  faire  ouvrir. 

V^yTe  Roi  nous  dit  que  notre  devoir  étoit  de  faire  exécuter 
la  liOi)  M^vMouoJtetîobfexya  de /jnouve^p  jquçjjfi  l’qrdr« 

g'  ^ 
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f^e  nous  ibiîrcîticns  d’ouvrir  la  porte  n’étoit'pàs  donnë^ 
iî  étoi:  à craindre  qu’eile  fut  forcée  : le  Roi  alors  nous 
répondît  qu’il  confentoit  que  les  portes  fuflent  ouvertes, 
& qu’on  Çt  défiler  le  cortège  le  long  de  la  terraffe , pour 
faire  leflbrtir  par  la  porte  du  Manège. 

Nous  nous  fomraes  retirés*,  mais  à l’înftant  où  nous 
allions  tranfmettre  l’ordre  que  nous  venions  de  recevoir  , 
nous  avons  étéinformés  que  la  porte  venoit  d’être  forcée, 
& en  effet  nous  avons  vû  une  grande  quantité  de  per- 
fônnes  de  tout  fexe  & fans  armes  , fe  répandre  dans  lè 
jardin,  ce  qui  nous  mit  dans  rimpoffibiiité  de  remplir 
l’intention  du  Roi. 

Dans  ce  n'ornent  , Tentant  combien  la  furveillance  de- 
venoit  néccfTairi  fur  un  plus  grand  efpace,  nous  nous 
fommes  divifés,  & dans  tout  le  refte  de  l’après-midi, 
ce  n’eft  qu’ accidentellement  que  nous  avons  pu  nous 
rencontrer.  ^ 

Signé,  Boucher-S.-Saüveuîl  & MoucUet. 

" ^De  fuite  moi  François-Nicolas  Moucbet,  officier  mu- 
nicipal, ayant  appris  que  l’affemblée  nationale  avoît  ac- 
cùêHli  la  députation  ; je  me  fuis  rendu  à la  cour  du  Ma- 
nège, près  de  la  porte  du  jardin;  là  m’étant  approché  . 
dés  volontaires  gardes  nationaux  qui  ouvrôient  la  max- 
cbe,  je  les  ai  accueillis  & invkés  fe  diriger  vers  la  place 
du  Carroufbl*,  ayant  remarqué  qu’ils  avoient  la  bayon-^ 
nette  au^  hout  de  leurs  füfils,’ je  les  ai  engagés  à l’ôter, 
afin  ,leur'di£-je , de  prouver  à ceux  qui  calomnioient  leurs 
intentions,  que  les  citoyens  qui  vouloient  célébrer  l’an- 
niverfaire  du  ferment  du  Jeu  de:Faumè  , tfuvéiént  de- 
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ployé  l’appareil  de  la  force,  que  pour  rendre  plus  fo- 
lemnelle  cette  époque  illuftre  de  la  révolution,  & non 
pour  tenter  rien  qui  pût  troubler  l’ordre  qu’ils  avoient 
juré  euï-mêmes  de  maintenir. 

J’ai  eu  dans  ce  moment  une  preuve  Lien  fenfiLle,  que 
lorfqu’on  rend  alTez  de  juftice  au  peuple  pour  croire  à 
fa  raifon  ,il  eft  toujours  prêt,  lors  même  qu’il  a la  con- 
vidion  de  fa  force, à céder  aux  invitations  perfuafives 
de  la  douceur;  aufli , loin  d’avoir  éprouvé  la  moindre 
réfiflance,  & quoiqu’ils  vilTent  les  troupes  qui  étoienteq 
détachement  à ce  pofte , avoir  la  bayonnette  au  bout  de 
leurs  fufils , celui  à qui  je  m’adrelTai,  en  m’embraflant , 
m’a  dit  qu’ils  avoient  tous  juré. de.  mourir  libres,  qu’ils 
favoient  qu’on  ne  pouvoit  l’être  qu’en  obéifiant  aux  Ma- 
giflrats.  Il  a donné  aulH-tôt  l’ordre  d’ôter  les  bayonnettes,, 
il  a été  obéi , & chacun,  s’eft  emprefle  de /aire  parvenir 
cet  ordre  de  bouche  én  bouche , aux  citoyens  armés  de 
fufils , qui  étoient  difféminés  parmi  ceux  armés  d’autres 
armes.  Je  fuis  refté  pendant  un  quart  - d’heure  environ 
dans  cèt  endroit,  Ss  le  même  ordre.à  fubfiûé,  je  n’avois 
befoin  pour  cela  que  de  renouveller  la  même  invitation 
aux  différens  pelotons,  qui  allant  plus  .ou  moins  vite,  lail- 
foient  quelqu’intervalle  entr’eux. 

Dans  ce  moment,  MM.  Coufm  de  DefmoufTeaux  font 
paffés  près^ie  moi;  ils  m’ont  abordé  ; , n\e.. voyarit 

entouré  de  perfonnes  qui  regardoient  le  cortège , M.  De^/> 
moulfeaux  m’engagea  à ôter  mon  .écbarpéj  je^^cé^^ai  1 
cet  avis,&  fuis  rentré  dans- le  jardin.  ■ V 

Feu  de  moment  après.,  j’entendis  dire  que  la  file  étok 
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rompue  , en  effet,  prenant  par  le  jardin,  elle  défila 
le  long  de  la  terraffe  du  château.  y. 

Je  me  fuis  porté  en  face  de  la  grille  , où  j’ai  trouvé 
plufieurs  de  mes  collègues,  les  uns  décorés  de  leurs 
écharpes  3 j’ai,  repris  la^  mienne.  Nous  avons  trouvé 
dans  cet  endroit  M.  le  Commandant  général , à qui  nous 
avons  demandé  quelles  mefures  il.  avoit  prifes  pour 
l’exécution  de  l’arrêté  du  corps  municipal  > II  nous  a 
répondu  qu’il  n’avoit  pas  pu  arriver  plutôt  3 qu’il  avoit 
envoyé  l’ordre,  & qu’il  alloit  affémbler  les  Officiers  pour 
le  leur  communiquer. 

J’ai  remarqué  qu’à  l’inftant  où  le  peuple  a défilé  de- 
vant les  bataillôhs,  rangés  fur  le  bord  de  la  terraffe, 
plufieurs  ont  déféré  à l’invitation  d’ôter  les  bayonnettes  , 
mais  quoique  d’autres  s’y  foient  refufés,  cela  ffia  pro- 
duit aucun  mouvement.  • 

^ Je  fuis  refté  environ  une  demie-heure  dans  cet  endroit; 
&,  voyant  que  tout  fe  paffoit  affez  tranquillement,  j’ai 
voulu  m’affûrer  fi  cela  fe  paffoit  de  même  de  l’autre 
côté  du  château.  En  traverfant  la  cour  royale,  je  ren- 
contrai un'  de  mes  collégues*3  nous'^' fumes  abordés  par 
plufieurs  officiers , qui  nous  demandèrent  fi  la  cour  où 
nous  étions  pouvoit  être  regardée  comme  faifant  partie 
de  l’intérieur , & par  conféquent  interdite  à tout  autre 
qu’aux  cîtoyeris  qui  feroient  députés  vers  le  Roi?  Mon 
avis  fut'qu’ori  ne  de  voit  7 admettre  que  les  feuls  por- 
teurs de  la  pétition.  Cet  avis  fut  goûté  3 & je  fortis  dans, 
la  place  du’ Caroitzel.  ' *'* 

Je  trouvai  la  place  remplie  dé  citoyens  de  tout  fexe  , 
armés  & non-armés*  Ils  étoient  répandus  ça  & là,  fans 


ordre  fixe  ; des  cnnons  étoient  range's  le  long  de  l’hôtel 
de  Longueville.  Il  y avoit  une  demie-heure  environ  que 
j’étois  là,  lorfque  j’entendis  des  cris;  Sc  je  vis  auffi-tôt 
beaucoup  de  perfonnes  qui  fe  portoient  en  foule  du 
côté  de  l’hôtel  d'Elbœuf. 

Je  demandai  ce  qui  caufoit  ce  mouvement  ; on  me  dit 
qu’on  venoit  de  braquer  le  canon  contre  le  peuple.  Je 
m’élançai  dans  l’endroit  où  j’apperçus  le  plus  de  per- 
fonnes prévenues  de  cette  nouvelle;  je  les  affûrai  que 
ce  bruit  étoit  fans  fondement  ; qu’il  étoit  impoffible  que 
les  canoniérs  euffent  fait  cette  manœuvre  hoftile  ; que 
j ’avois  été  à même  , dans  l’infliajit , de  les  entendre  énoncer 
des  fentimens  ti-ès-patriotiques  ; qu’il  y avoit  tout  lieu 
de  croire  que  quelque  mauvais  citoyens  avoieht  ufé  de  ce 
ftratagême  pour  jetter  des  foupçons  contre  un  corps  entiè- 
rement dévoué  à la  caufe  du  Peuple;  que  fur  ma  tête 
je  garantilTois  que  cette  nouvelle  étoit  faulfe  ; je  les  , ai  en- 
gagés à chercher  celui  qui  avoit  fait  courir  un  pareil 
bruit.;  & qu’il  leur  feroit  facile  de  fe  convaincre  que 
c’étoit  un  mauvais  citoyen. 

Je  fuis  parvenu  à convaincre  ceux  qui  ont  pu  m’en- 
tendre; mais  bientôt  je  m’apperçus  que  le  mouvement 
s’étoit  reproduit  près  de  la  porte  Royale.  On  y frappoit 
avec  force  j j’y  accourus.  Ce  fut  avec  peine  que  j’y  pus 
pénétrer.  Là,  je  trouvai  la  même  prévention  que  celle 
que  j’avois  eu  à vaincre  ailleurs.  Je  fis  tous  mes  efforts 
pour  les  détromper.  Je  leur  rappellai  la  loi  qui  défend 
d’entrer  en  armes  pour  préfenter  une  adrelfe  ; la  prorneife 
qu’ils  avoient  donnée  d’y  obéir  ; que  j’avois  reçu  leurs 
fermens;  enfin  je  commençois  à calmer  l’effervefcence^ 


lorfque  îes  porteront  été  ouvertes  ^dé  l’inténeur.  Alors, 
iî  ne  rn’a  plus  été  poffible  d’arrêter  l’affluence  de  ceux 
.qui  fe  préc.ipitoient  vers  le  château.  Je  crus  d’abord  qu’ils 
traveiToient  jufqu’au]  jardin.  Arrivé  à l’efcalier,  je  m’ap- 
perçus  qu’il  montoient  dans  les  appartemens'  ; dans  cet 
endroit,  je  rencontrai  M.  Lerorx , éledeur,  qui,  me 
voyant  pénétré  de  cet  événement,  me  preiïa  dé  monter 
pour  maintenir  la  décence.  Ayrivé  au  dernier  pallier , on 
etoit  occupé  à faire  fortir  une  pièce  qu’on  nous  dit  qui 
s’étoit  trouvée  dans  les  appartemens;  & fur  cette  idée 
plulieurs  perfonnes  étoient  aigries  d’une  mefure  qui  pa- 
roiiïoit  dirigée  contre  le  peuple.  Lorfqu’on  fut  parvenu 
à la  faire  fôrtir  & à la  defcendre  , nous  remontâmes  M.  le 
-Roux  & moi. 

Dans  la  première  pièce,  j’ai  été  abordé  par  un  M.  de 
^Befombc,  que  j’avois  connu  aide-Major  dans  le,bataillon 
de  S.-Louis,  lors  de  l’ofganifation'provifoire,  & qui,  dans 
ce  moment,  m’a  paru  décoré  d’épaulettes  qui  annon-^ 
çoient  un  grade  fupérieur.  Nous  parvînmes  enfemble 
dans  la  pièce  où  étoit  le  Roi , placé  dans  l’embrafûre 
d’une  croifée.  Deux  officiers  de  paix  qui  fe  trouvèrent 
là , ms  fécondèrent  pour  arriver  près  de  la  perfonne  di; 
Roi.  Deux  citoyens  m’ayant  exh aufflé  fur  leurs  bras, pour 
que  je  puife  parler  au  peuple  ; je  pus  bien,  à la  vérité, 
me  faire  diftinguer  & Teconnoître  de  la  multitude  qui 
remplilToit  la  pièce  ; mais  , attendu  le  bruit  qui  fe  faifoit, 
il  me  fut  impoflible  de  me  faire  entendre,  h ce  n’eft 
par  les  perfonnes  qui  étoient  les  plus  proches.  Je  de- 
mandai envain  ie.flence,  du  gefte  & de  la  voix;  je  le 
réclamai  pour  le  Roi , qui , à plufieurs  feprifes , m’avok 
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dît  qu’il  vouloit  palrler.  Mes  efforts  furent  impuiffai|s  ; 
& cette  fituation  dura  plus  d’une  heure. 

Pendant  cet  intervalle,  un  particulier  portant  au  haut 
d’un  long  bâton  un  bonnet  de  la  liberté,  plufieurs  per- 
fonnes  penchèrent  le  bâton  vers  moi,  & indiquoient  par  ce 
mouvement  l’intention  de  l’offrir  au  Roi.  M’étant  re- 
tourné, & le  Roi  préfentant  la  main  pour  le  recevoir, 
je  pris  le  bonnet,  &,.,lui  ayant  remis,  il  le  plaça  aulTi- 
tôt  fur  fa  tête.  De  vifs  applaudiffemens  ont  éclaté  ; & les 
cris  de  vive,  la  Nation , vive  le  Roi , vive  la  Liberté , ont  été 
répétés  par  toutes  les  bouches. 

Quelques  inftans  après , le  Roi  me  fît  remarquer  une 
femme  tenant  une  épée  entourée  de  fleurs , & qui  étoit 
furmontée  d’une  cocarde  de  rubans  ; le  Roi, en  étendant 
la  main , manifefta  l’intention  de  la  recevoir.  Je  la  pris 
donc,  & la  lui  remis 

De  nouveaux  témoignages  de  fatisfàdion  éclatèrent  de 
toutes  parts,  & le  Roi  fe  joignit  aux  cris  répétés  de 
vive  la  Nation. 

Un  grand  nombre  de  perfonnes  s’efforçoient  de  fe  faire 
entendre  ; tout  ce  que  j’ai  pu  recueillir  au  milieu  du  bruit 
confus  de  tant  de  voix  , a été  la  demande  de  la  levée  du 
vfto  fur  le  décret  relatif  au  camp  de  vingt  mille  hommes, 
fur  celui  des  prêtres  , &“  enfin  le  rappel- des  trois  miniftres. 

Le  Roi  a annoncé  à différentes  reprifes  qu’il  avoit  juré 
de  maintenir  la  conftitution , qu’il  y étoit  inviolablement 
attaché. 

i; 

Pour  terminer  cette  lituation  qui  fe  prolongeoit  fans 
rien  réfoudre,  je  propofai  au  Roi  de  fe  rendre  fur  la 
teiraffe  de  [fon  appartement  pour  parler  au  peuple, & en 
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etre  entendu  : les  perfonnes  qui  l’entouroient  s’y  oppo- 
sèrent ; mais  le  Roi , pour  parvenir  à évacuer  la  pièce , 
donna  Pordre  d’ouvrir  la  galerie. 

Dans  ce  moment,  efi:  arrivé  M.  Santerre  qui  a harangué  le 
peuple,  & après  lui  les  députés  de  l’afTemblée  nationale, 
au  nombre  defquels  j’ai  entendu  nommer  MM.  Vergniaux 
& Ifnard  ; les  uns  & les  autres  lui  ont  fuccedivement  rap- 
pelle fes  devoirs , l’obéiiïance  qu’il  devoit  à la  loi  ; enfin 
différentes  perfonnes  ayant  répété  devant  les  députés  les 
demandes  qu’elles  avoient  faites  , l’un  d’eux  leur  a donné 
î’efpérance  que  le  Roi  y aufoit  égard. 

Dans  cet  infiant , je  fis  tous  mes  efforts,  aidé  des  offi- 
ciers de  ]6aix  qui  ne  m’avoient  pas  quitté,  pour  pénétrer 
du  coté  des  appartemens  qui  conduifenî  a la  galerie,  & 
où  etoit  une  double  haie  de  citoyens  qui  faifoient  un 
paffage  par  lequel  on  commençoit  à faire  filer , par  ce 
moyen  je  pénétrai  facilement  dans  les  pièces  fuivantes. 

Dans  l’une  d’elles  j’ai  apperçu  la  Reine  , le  Prince- 
F«.oyal  & d’autres  perfonnes  près  defquelles  étoit  un 
double  rang  de  citoyens  armés  qui  leur  faifoient  efeorte , 
& à la  tête  defquels  étoit  M.  Santerre. 

Je  revins  dans  la  pièce  où  j’avois  laiffé  le  Roi,  & dont 
l’on  s’efforçoit  de  faire  fortir  le  peuple  en  le  dirigeant 
vers  la  galerie. 

On  vint  me  dire  qu’iniitilement  on  prenoit  cette  pré- 
caution , fi  en  même -temps  on  ne  prenoit  celle  d’em- 
pêcher, que  de  nouvelles  perfonnes  s’y  introduififfent; 
qu’il  y avoit  une  porte  par  laquelle  on  entroit  conti- 
nuellement j & me  l’ayant  indiquée,  je  m’y  fuis  préfenté' 
pcùr  empêcher  qu’on  n’y  entrât-,  mais  il  me  fut  impof-‘ 

fible 


fîBîe  cl’àrréter  le  peuple  ; car  les  perfonnes  qui  pouvoient 
m’entendre  & qui  étoient  dîfpcrées  à ce'der  à mes  inf- 
tances , étoient  pouffies  irréfifiijDlement  par  la  colonne 
de  ceux  qui  les  fuivoient. 

Ce  fut  en  m’expofant  à être  étouffé  que  je  hafardai  ce- 
pendant de  defeendre  ; mais  arrivé  au  bas  de  l’efcalier, 
pouvant  à peine  refpirer,  exténué  de  fatigue  & de  be- 
foin,  je  fuis  allé  prendre  quelques  rafraichifTemens  chez 
un  de  mes  amis , rue  froidmantean. 

En  y allant  je  fis  rencontre  d’un  canonier  de  fervice 
au  château  5 nommé  Poullenot,  éleéleur  de  la  feélion 
des  Lombards. 

Après  trois  quarts  d’heure  de  repos  , je  fuis  retourné 
au  château , j’y  fuis  arrivé  à Pinflant  où  PvL  Pétion  , ac- 
compagné de  quelques  officiers  municipaux , venoit  ha- 
ranguer les  citoyens  raffemblés  dans  la  cour  royale  ; il 
leur  a rappellé  la  dignité  que  doit  conferver  un  peuple 
qui  veut  la  liberté  & le  maintien  de  la  conftitution  ; il 
les  conjuroit  de  fe  garantir  des  mal  - intentionnés  qui 
pourroient  fe  gliffer  parmi  eux  , & qui  fans  doute  ne 
demanderoient  pas  mieux  qu’il  fe  commît  quelque  cléfor- 
dre  , afin  de  calomnier  le  peuple  & fes  ma'giiiraîs. 

Dans  ce  moment,  plufieurs  perfonnes  s’approchèrent 
& demandèrent  à M.  Pétion  fi  le  Roi  avoiî  levé  Ton  veto 
& rappellé  lesminifires  patriotes.  M.  le  Maire, avec  beau- 
coup de  véhémence  , leur  dit  que  quand  le  Roi  feroit 
dans  l’intention  de  faire  ce  qui  vient  de  lui  être  demandé, 
il  s’oppoferoit  de  toutes  fes  forces  à ce  que'  ce  fût  dans 
ce  moment  qu’il  l’accordât;  que  la  volonté  du  R.oi  de- 
voit  être,  libre , de  que  le  peuple  ne  pouvok  'prouver  la 
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boiité  de  fa  caufe  que  par  la  mode'ration  ; M.  le  Maire 
a fini  par  prier  les  citoyens  de  fe  retirer  paifiblement  , 
& il  eft  remonté  au  chateau. 

Je  l’ai  accompagné  au  bas  de  Pefcalier;  là,  je  me  fuis 
arrêté  pour  contenir  la  foule  qui  le  fuivoiî  encore.  J’ai 
été  fécondé  par  deux  citoyens  armés  de  piques,  avec 
lefquelles  ils  firent  une  barrière  qui  a été  refpecl;ée. 

Je  fuis  remonté  au  château , j’y  ai  retrouvé  M.  le  Maire 
invitant  le  peuple  à fe  retirer  ; & pour  l’y  déterminer 
avec  plus  de  fuccès , il  lui  annonça  qu’il  alîoit  fe  placer 
au  bas  de  l’efcalier , & qu’il  n’en  fortiroit  pas  que  les 
appartemens  ne  fufiént  évacués:  il  fut  en  effet  s’y  placer. 
Nous  étions  plufieurs  officiers  municipaux  qui  l’y  accom- 
pagnèrent ; nous  fûmes  fuivis  d’une  foule  immenfe  qui  défila 
fans  interruption , de  manière  qu’en  moins  d’une  demie- 
heure  il  n’efl  refté  perfonne  dans  les  appartemens  ; ce 
que  M.  Sergent  & moi  avons  été  vérifier. 

Dans  ce  moment  je  remarquai  que  M.  Patris , l’un  de 
nous  , avoit  eu  une  conférence  affez  animée  avec  un 
particulier  que  l’on  me  dit  avoir , dans  fes  difcours  5 
inftigué  la  garde  nationale  contre  le  peuple. 

C’efl;  dans  ce  moment  que  M.  Sergent  alla  faire 
fermer  la  grille  du  côté  du  jardin. 

Nous  retournâmes,  M.  le  Maire  & plufieurs  d’entre 
nous , dans  la  cour  royale  remplie  de  monde.  M.  le  Maire 
invita  le  public  à fe  retirer  j & s’étant  placé  près  de  la 
porte  qui  donne  fur  la  place  du  Caroufel , le  peuple  a 
défilé  fans  trouble. 

Lorfqu’on  fe  fut  alfûré  qu’il  n’y  avoit  plus  perfonne , 


Z7 

M.  le  Maire  nous  dit  qu'il  alloit  rendre  compte  à l’Ar- 
fernblée  nationale , & je  l’ai  quitté  pour  rentrer  chez  moi. 

Signé , M O U c H E T. 

Certifié  conforme  à la  niuiute  dépofée  au  fecritariat  de  la 
mutiicip  alité. 

ROYER , Scçrétaire-greffier-adjoinf. 
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ADDITION 

AU  PROCÈS-VERBAL 

De  M.  Mouchet , Officier  Municlpaf 
fur  les  Evénemens  du  xo  Juin 

Réimprimée  par  ordre  du  Corps  Municipal. 

• PouLLENOT  ^ électeur  de  la  fedlion  des  Lombards , 
& l’un  des  canoniers  du  bataillon  de  S.-NicoIas-des~ 
Champs,  m’ayant  abordé,  me  dit  qu’il  étoit  venu  avec 
fon  bataillon  au  château  des  Tuileries  ; que  là,  différentes 
circonitances  lui  avoient  donné  lieu  de  croire , ainfi  qu’à 
beaucoup  de  fes  camarades  & frères  d’armes , que  les 
difpofîtions  de  certaines  perlbnnes  n’avoieqt  pas  été  que 
ies  chofes  euffent  une  iffue  auffi  paifible,  puiique  lors 
même  que  tout  annonçoit  la  tranquillité,  M.  Carie,  à la 
tête  de  la  Gendarmerie  nationale,  ayant  avec  lui  M.  dç 
ajard,  munidre  de  la  guerre,  avoit  donné  à fa  troupe, 
ûTqu’elle  étoit  arrivée,  le  commandement  de  charger  armes  \ 
a’il  doit  cette  juitice  que  cet  ordre  s’exécuta  avec  une 
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lenreLîr  remarquable;  que  les  canon*e;s  furpiis  s’avancèrent 
& demandèrent  s’ils  avoient  des  inîciitîvens  hoftiles;  que 
^es  gendarmes  répondirent  tous,  à-la-fois  j qu’ils  ne  brû- 
kroient  pas  une  amorce  ; qu’ils  ajoutèrent,  ne  nous  quittez 
pas,  & qii’auffi-tôt  fe  mettant  par  pelotons,  ils  fe  font 
mêles  avec  ceux  des  gardes  nationaux  ; que  quelques  mo- 
mens  après  le  régiment  des  Gardes-Su^es  eft  arrivé  eu 
colonne  dans  la  Cour  Royal , qu’après  avoir  fait  halte  , 
le  commandant  ayant  été  à portée  d’entendre  diverfes 
obfervations  fur  la  difpofition  que  l’on  avoit  mife  dans 
l’ordre,  en  faifant  placer  la  garde  nationale  entre  la  gen- 
darm.erie  & le  régiment  des  Suiffes.  Le  commandant 
auiïï-tôt  fit  faire  demi  tour  à droite  a fa  troupe , & don- 
nant l’ordre,  e/z  avant  ^ marches^  il  la  fit  rentrer  danila 
cour  dite  des  SuilTes. 

M.  Foullenot  continuant  le  récit  de  ce  qu’il  avoit  vu, 
me  dit  que  fes  camarades  & lui  avoient  remarqué,  avec 
inquiétude  , grand  nombre  de  particuliers  en  habits  de 
différentes  couleurs , dont  quelques-uns  furent  reconnus 
pour  avoir  été  de  la  maifon  fupprimée  du  Roi  ; que  leur 
fiirprife  fe  changea  en  mécontentement , lorfqu’un  d’eux 
fut  apperçu  recevant  d’une  des  fénêtres  du  château  , une 
grande  quantité  de  billets  d’entrée  ; qu’ alors  l’ayant  arrêtée 
ils  l’avoient  fait  conduire  au  corps  de  garde  ; qu’ils  avoient 
appris  auffi  que  les  appartemens  étorent  remplis  de  perfonnes 
étrangères  au  fervice  habituel  du  Roi , vêtues  de  noir  ; 
qu’alors  ils  s’étoient  adrefie  au  Commandant  général  , 
pour  faire  demander  l’ordre  que  nul  ne  puifie  entrer  ni 
meme  refier  au  château  , autres  que  ceux  nécefiaires  au 
fervice  ; qu’aufiitôt  l’ordre  en  effet  a été  donné  ; enfin  il 


a ajoi  té  que  , fans  ces  précautions , il  avoit  lieu  de  croire 
que  cette  journée  étoit  deftinée  à réparer  celle  des  poi- 
gnards. Après  ce  récit,  j’ai  quitte.  M.  Poiiilenot , poux 
aller  prendre  quelques  rafraichiiTeniens. 

Signé  , M O U c H E T. 

Certifié  confiorme  à la  ininutt  dépofée  au  Secrétariat  de  la 
Municipalité, 

Royer,  Secrétaire-grefRer-adjoint. 


P„R  O C È s - V E R B A L 


Dressé  'le  zo  Juin  par  M.  Perron  I 

Adminifîrateur  au  Département  de  Police^ 

Rçimpriîîié  par  ordre  du  Corps  Municipal. 


;;/\ujourd’kui  vingt  juin  mil  fept  cent  quatre-vingt- 
ciouze,  Tan  quatrième  de  la  liberté,  fur  les  fept  heures 
du  matin  , nous  , officier  municipal , adminiftrateur  au 
département  de  police  , en  conféqiience  de  la  lettre 
adrelTée  le  même  jour  à M.  le  maire  & aux  officiers 
municipaux  adminiftrateurs  dudit  département,  par  MM. 
^ du  direétoire  du  département  de  Paris , nous  fommes 
tranfportés,  i®  chez  M.  Alexandre , commandant  du  batail- 
lon de  S. -Marcel , demeurant  rue  Mouffietard , au-deffus 
des  Gobelins  • accompagné  dudit  fieur  Alexandre  au 
comité  de  la  feélion  affemblé  dans  le  bâtiment  du  marché 
aux  chevaux  - 3“  enfin,  toujours  accompagnés  dudit  fieur 
Alexandre  , du  préfident  & de  plufieurs  membres  du 
comité , fur  le  nouveau  boulevard  & prefque  en  face 
de  f hôpital  de  la  Salpétrière,  où  nous  avons  trouvé  une 
partie  du  bataillon  de  S.  - Marcel  en  armies,  ajant  à 
leur  tête  leurs  canons  j & ce  raffemblement  çtoit  d'autant 
plus  confidérable  qu’il  fe  trouvoit  groffi  par  un  grand 
nombre  de  citoyens  & de  femmes , chacun  armés  à leur 
manière,  de  fufds,  de  piques,  de  fabres, épées, bâtons,  &c. 
Et  après  le  compte  que  M.  Alexandre  a rendu  à ce 
rafT-mM^ment  de  l’objet  de  notre  miffion,  du  vœu  de 
la  loi,  de  la  lettre  de  P4M,  du  diredohe  du  départet^ 
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ment  , cTe  Tenvoi  clTlcicl  qui  en  a été  fait  par  M.  Ift 
maire  audit  iieur  Alexandre , commandant  du  bataillon 
de  S. -Marcel , nous  avons  ajouté  toutes  les  raifons  qui 
fe  font  préfentées  à notre  efprit  pour  déterminer  îeS 
foldats  volontaires  J les  citoyens  Scies  femmes  qui  étoicnt 
avec  eux  , à dépofer  leurs  armes  Si  à ramener  leurs 
canons  dans  le  corps -de -garde  où  ils  font  ordinaire- 
ment dépofés  ; mais  comme  le  raffemblement  paroilfoit 
craindre  d'Atre  arreté  dans  fa  marche  par  les  poftes  qu’il 
pourroit  rencontrer  , & qu’on  leur  avoit  fait  entendre 
qu’ils  feroient  repouffés  par  les  forces  intérieures  du 
château  des  Tuileries  ; tout  ce  que  nous  avons  pu  dire 
n’a  point  ébranlé  la  réfolution  du  raffemblement , dont 
au  furplus  les  difpofitions  ne  nous  ont  point  paru  hoili- 
les,  & qui,  fuivant  ce  qui  nous  a été  affuré,  n’avoit  pour 
objet,  1°  que  de  préfenter  fes  hommages  à l’affemblée- 
nationale  & au  roi  , de  renouveller  folemneîlement 
le  ferment  fait  au  jeu  de  paume  le  ^o  juin  1789.  Pour 
ne  nous  laiffer  même  aucun  doute  à cet  égard  , les  ci- 
toyens & les  femmes  fe  font  réunis  pour  nous  engager 
à nous  mettre  à leur  tête  & à les  accompagner  par-tout 
où  ils  fe  propofoient  d’aller  ; à quoi  il  étoit  impoffible  de 
déférer,  attendu  le  compte  très-inftant  que  nous  avions 
à rendre  à la  municipalité  ; & de  retour  à la  maifon  com- 
mune , nous  avons  dreffé  le  préfent  procès-verbal , pour 
fervir  & valoir  ce  que  de  raifon. 

, Signé , Perron. 

Certifié  conforme  à la  minute  dépofée  au  fecrétariat  de  la 
municipalité,  ' ’ 

Royer  , fecrétaire-greffier-adjoint. 


P R O C È S-V  E R B A L 

Dressé  fur  Us  évènemens  du  ao  juin  ? 

par  M.  P A T R I s ^ Ofîcier  municipal. 


Réimprimé  par  ordre  du  Corps  Municipal, 


mercredi  vingt  Juin  mil  fept-cenLquatre-vingt-douze» 

Fan  quatrième  de  là  Liberté,  à cinq  heures  du  matin  j’ai 
reçu  par  une  ordonnance  une  lettre  de  M.  le  Maire  qui 
m’invitoit  à me  rendre  chez  lui  vers  les  fept  heures  du 
matin.  Je  m’j  fuis  rendu,  ce  j’ai  trouvé  M.  le  Maire  avec 
des  officiers  municipaux  & des  aclminiitrateurs  du  dé- 
partement , de  la  police,  occupé  à prendre  toutes  les 
rnefiires  convenables  & nécefTaires  pour  le  maintien  de 
la  tranquillité  publique.  Ayant  fu  de  lui  qu’il  s’agifToit 
de  fe  rendre  au  corps  municipal  & d’y  refter  en  féance, 

•je  fuis  promptement  retourné  chez  moi  pouf  régler  ce 
qui  pouvoir  s’y  faire  pendant  une  abfence  qui  pouvoir  être 
longue.  Je  fuis  revenu  anffitôt  à la  maifon  commune,  où 
j’ai  concouru  avec  mes  autres  collègues  à l’arrêté  du 
corps  mmnicipal  , en  date  du  ^o  juin  dans  la  matinée. 

Après  cet  artêté , le  corps  municipal  n’étant  pas  reilé  en 
féance,  j’ai  palfé,  avec plufieurs  de  mes  collègues,  fur 
l’invitation  générale  de  M.  le  Maire , dans  la  falle  du  ^ 

bureau  où  nous  fommes  reftés.  afTemblés.  Quatre  d’entre 
nous,  dt  j’ai  été  un  de  ces  quatre,  ont  été  invités  à fe 
vendre  aux  Tuileries  pour  y voir  l’état  des  chofes.  Ar- 

vjyé? 


en- 
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rivés  à.  la  place  dü  Caroufei,  nous  Pavons  trouvée 
vironnée  d’une  doiibie  ou  triple  haie  de  troupes;  &, 
pour  pafTer , il  nous  a fallu  montrer  nos  écharpes  dont 
nous  n’étions  pas  encore  revêtus.  Quand  nous  nous  Tom- 
mes préfentés  à la  Porte-Royale , apparemment  que  dans 
la  configne  les  officiers  municipaux  eux-mêmes  n’étoient 
pas  exceptés  ; nous  avons  en  vain  fait  voir  nos  écharpes  ; 
il  a fallu,  pour  obtenir  l’entrée,  faire  venir  un  officier 
fupérieur.  Mi  Aeloque  nous  a introduits  ; nous  avons 
long-temps  caiifé  avec  lui  & avec  le  chef  de  légion 
faifant  les  fondions  de  commandant  général  ; tout  étoit 
calme  & paifible  dans  le  Château.  Nous  avons  cru  de- 
voir paffier  au  jardin.  Y étant,  nous  avons  vu  la  terraffie, 
qui  règne  le  long  du  bâtiment,  bordée  de  volontaires 
devant  lefquels  défiloient  en  bon  ordre,  & fans  le  moin- 
dre tumulte , des  citoyens  de  tout  âge , de  tout  fexe , 
de  tout  uniforme  & de  toutes  armes  qui  fortoient  de 
î’affiemblée  nationale.  Ce  bon  ordre  a été  troublé  un  feul 
înftant,  & un  inftant  très-court,  par  l’événement  fuivant. 
Un  homme  vendoit  de  petites  flammes  tricolores.  Quel- 
ques citoyens  armés,  qui  formoient  la  haie,  crurent  ( & 
le  bruit  s’en  répandit  ) qu’une  dame  du  château  avoit 
jetté  ces  flammes  par  une  des  fenêtres,  & ne  s’imaginant 
pas  que  ce  fut  la  propriété  du  marchand,  il  fut  bientôt 
dévalifé  ; mais  quand  l’erreur  fut  reconnue,  il  retrouva, 
par  mes  foins , à-peu-près  tout  ce  qui  lui  avoit  été  pris. 
Dans  l’agitation  que  caufa  ce  petit  événement,  je  me  fuis 
trouvé  féparé  de  ceux  de  mes  collègues  avec  qui  j’étois 
refté  jufqu’à  ce  moment. 

Des  citoyens  gardes  nationales  c[ui  vinrent  caufer  avec 
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moi  J me  racontoieni:  que  dans  la  maiinée  ils  avoient  vu 
dans  les  appartemens  du  Roi  une  foule  de  chevaliers  de 
S.-Louis,  dont  ils  évaluèrent  le  nombre  à douze  ou  quinze 
cents;  que  ces  chevaliers  de  S.-Louis  avoient  beaucoup 
vanté,  loué  & exalté  le  zèle  que  la  garde  nationale  mon- 
troit  pour  le  Roi,  & que  , charmés  de  fa  conduite,  ils 
alloient  mcelïkmment  endoITer  Puniforme.  On  étoit  à faire 
des  réflexions  fur  ce  fait,  îorfqu’un  officier  d’un  grade 
fupérieur,  portant  un  antre  uniforme  que  l’uniforme  na- 
tional , eft  venu  à moi , & m’a  prié  de  me  rendre  avec 
îui  à un  des  guichets  du  Louvre,  où,  me  dit-il,  l’exé- 
cution d’une  comigne,  donnée  par  deux  de  mes  collègues, 
foLiffroit  beaucoup  de  difficulté.  Je  l’ai  fuivi  auffitot,  & 
après  avoir  traverfé  les  cours  du  château , nous  en  fommes 
fortîs  par  la  porte  de  la  cour  des  Princes  que  nous  avons 
fi-ouvée  fermée , & qui  nous  a été  ouverte  par  la  femme 
du  fuiffe,  fur  la  demande  de  l’officier  que  j’accompagnois, 
J’obferve  qu’à  cette  époque,  en  traverfantla  Cour-Rojale, 
les  portes  en  étoient  encore  fermées  & que  perfonne  n’y 
étoit  encore  entré.  La  configne  dont  l’exécution  fouf- 
froit  des  difficultés  , étoit  de  laiffer  entrer  toutes  perfon- 
nes  armées  de  quelque  manière  quelles  le  fuffent , & de 
ne  pas  laiffer  pafTer  ceux  ou  celles  qui  n’avoient  pas 
d’armes.  Quoiqu’une  telle  configne  me  parut  très-peu 
raifonnée  & fur-tout  d’une  exécution  très-difficile,  j’ai 
àffiayé  de  la  maintenir,  & j’y  ai  réuffi  jufqu’au  moment 
où  par  le  guichet  du  milieu  ( & j’étois,  moi,  au  guichet 
du  coin  le  plus  près  du  château)  des  pièces  de  canon 
étant  entrées , & à leur  fuite  une  foule  innombrable  de 
citoyens  avec  des  armes  & fans  armes,  il  ne  fut  plus  poflible 


de  faire  aucune  diftindion  entre  les  pèrfonnes  armées 
& non  armées,  tant  la  foule  étoit  nombreufe  & ferrée.  Je 
configne  ici  avec  bien  du  pîaifir  un  fait  intéreffant.  C’eft 
que  pendant  lexercice  de  mes  fondions  à ce  guichet , 
un  volontaire  s’étant  permis  une  obfervation  féditieufè 
& une  imputation  calomnieufe  contre  la  Municipalité  , 
en  avançant  en  termes  de  corps-de-garde , que  c’étoît 
la  Municipalité  qui  payoit  ces  raffemblemens , tous  fes 
camarades  le  défavouèrent  hautement,  l’improuvèrent 
plus  hautement  encore,  me  demandèrent  grâce  pour  luij 
& , à leur  invitation , j’ai  couvert  du  manteau  de  l’in- 
dulgence un  propos  que  j’ai  regardé  comme  l’effet  de- 
là fédudion  & de  la  fuggeftion. 

Lorfque  tout  le  cortège  eut  défilé , je  me  rapprochai 
du  carroufel;  en  avançant,  je  vis  la  gendarmerie  achevai, 
qui , le  chapeau  fur  la  pointe  du  fabre  ,Crioit , vive  la  nation. 
Arrivé  plus  loin , je  fus  étonné  de  voir  la  porte  royale 
ouverte  & les  cours  pleines  de  peuple  : alors  craignant 
que  dans  le  trouble  & le  tumulte,  il  ne  fe  commit  quel- 
que excès , je  courus  au  château  plus-tôt  que  je  n’y 
allai.  Obligé  de  fendre  une  foule  immenfe  qui  fe  fépa- 
roit  cependant  à la  vue  de  mon  écharpe,  j’arrivai  plus 
tard  que  je  n’aurois  defiré. En  entrant,  je  crois,  dans  la 
troifième  pièce,  je  vis  M.  Mouchet,  un  de  mes  collègues , 
qui,  porté  fur  les  épaules  de  plufieurs  citoyens  de  bonne 
volonté,  haranguoit  le  peuple  & l’invitoit  au  calme  & 
à la  dignité.  Je  réuflîs  à arriver  jufqu’auprès  de  lui.  Je 
vis  alors  derrière  lui , dans  l’embrasure  de  a fenêtre , le 
Roi,  qui  avoit  à fes  côtés  des  Gardes  natio laux,  & de- 
vant lui  M.  Acloque,  chef  de  légion.  Je  dois  ici  rendre» 
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hommage  à la,  vérité-.  Le  peuple  étoît  en  force,  & je  n’âi 
pas  entendu  une  parole , pas  remarqué  un  geile  qui  an- 
nonçât la  plus  légère  mauvaife  intention.  Je  vis  avancer 
un  bonnet  de  la  liberté, & je  dois  à la  vérité  de  dire  que 
le  Roi,  én  étendant  la  main,  le  demandoit  plus-tôt  qu’il 
ne  lui  fut  offert.  , , - r . > ■ 

Telles  m’ont  paru  les  difpofitions  du  peuple,  que  je 
crois  pouvoir  affirm.er,  que  dans  le  cas  où  le  Roi  n’eût 
pas  avancé  la.  main,  dans  le  cas  où  il  n’eut  pas  paru  em- 
prefTé  de  s’en  couvrir,  on  ne  l’auroit  pas  exigé  de  lui. 
Je 'ne  parlerai  pas  de 'tous,  les  détails  indiilerens.  Je  me 
contenterai  d’c^èrver  que  le  Roi,  à diverfes  reprifes , a 
annoncé  un  attachement  inviolable  à la  Conftitution , & 
un  amour  fincère  pour  le  bonheur  de  la  Nation  françarfe  \ 
.&  que  .ces  proteilations  ^excitoient  des.  applaudilTemens 
. des.  cris  de  r/ve , qui  auroient  été.  répétés  par 
tous  les  Citoyens , h, dans  une  affluence  de  monde  aufll 
confîdérable , on  eût  pu  entendre  dans  toute  la  falle  les 
paroles  du  Roi.  Une  députation  de  l’/UTemblée  nationale 
■arriva  ; des  députés,  entr’autres  MM.  Vergniaud  & Ifnard 
haranguèrent  le  peuple  , en  qui, ils  ne  durent  pas  remar- 
quer dés  difpofitions  finiftres.^  . ^ 

Pendant  que  ces  meffieurs  péroroient,  je  fentois  bien 
que  le  feul  moyen  de  faire  cefier  le  tumulte  étoit  de  dé- 
terminer un  écoulement.  J’eflayai  à plufieurs  reprifes  , 
mais  en  vain  , de  m’avancer  du  côté  de  la  galerie  , pour 
tâcher  de  faire  ouvrir  les  portes  do  côté  de  l’efca|ier:dc 
la  couîndesi: princes  , fi.  elles  ne  l’étoient  pas.  Mais 'la 
foule  étoit  tijôp.  nombre ufe  ; il  me  fut  impoffible  de  da 
percer.  Dans  ces  entrefaites  arriva  le  Maire  de  Paris  - fa 
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prëfence  fut  annoncée  par  des  applauclinemens  réitérés  ; 
il  parla  au  peuple  avec  cette  aménité  qui  lui  concilie 
tous  les  cœurs  & qui  perfuade  aifément. 

On  demandoit  au  Roi  de  lever  fon  Veto  fur  les  deux 
Décrets  fi  fagement  rendus  par  l’alTemblée  nationale , & 
le  rappel  des  Miniitres  patriotes. 

Le  Maire  de  paris  rappela  au  peuple  la  loi  qui  ne  per- 
met pas  de  venir  préfenter  un  vœu  à main  armée.  Il  ob- 
ferva  que  le  Roi  ne  devoit  ni  ne  pouvoit  répondre  à une 
pétition  illégale-,  mais  que  les  citoyens,  apres  avoir  ex- 
primé leur  vœu  , dévoient  fe  retirer  pailibîement , & que 
le  Roi  inftruit  du  vœu  des  pétitionnaires  verroit  ce  quïl^ 
auroit  à faire,  & le  verroit  dans  le- calme  & la  liberté  de 
la  réflexion.  Toutes  les  paroles  deM.  le  Maire  étoient  fages, 
prudentes  & mefurées,  elles  ont  été  applaudies  du  peuple 
lui-même  qu’elles  contrarioient,  & je  ne  fais  par  quelle 
fatalité  elles  ont  eu  le  mallieur  de  déplaire  à un  feul  hom- 
me. Cet  homme,  c’efl  M.  Champion,  officier  municipal , 
qui  murmuroit  hautement,  & dont  la  conduite  (c’efl:  ce 
qu’on  peut  dire  de  moins)  n’étoit  pas  du  tout  raifonnée; 
MM,  Sergent  & Vigner,  adminiftrateurs  de  la  police  dé- 
poferont  de  ce  fait.  M.  Jozeau  & moi , nous  nous  fommes 
occupés  d’empêcher  qu’on  ne  remarquât  les  murmures 
de  M.  Champion;  & je  me  flatte  d’avoir  rempli,  en  cette 
Dccafion , le  devoir  d’un  magiflrat  fage  & prudent;  car 
on  ne  peut  fe  diffiimuler  que  , dans  les  circonflances  où 
nous  nous  trouvions , il  falloit  beaucoup  moins  q-u’une 
auffi  grande  indiferétion  pour  occafionner  des  inalheui-s 
incalculables.  Après  le  difeours  de  M.  le  Maire,  M.  Ser- 
gent moi,  nous- avons  profité  des  dirpofiîions  du  peuple, 
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devenu  plus  calme,  pour  le  déterminer  à fe  retirer.  Nous 
fommes  venus  à bout  d’établir  une  baie  de  citoyens  armés, 
en  les  raflemblant,  & au  milieu  de  cette  haie  , peu  à peu 
le  peuple  a défilé  paifiblement.  Les  pafiTages  devenus  un 
peu  plus  libres;  le  Roi,  environné  de  plufieurs  perfonnes 
emprefiees  à lui  marquer  du  zèle,  s’ell;  retiré  dans  fes 
petits  appartemens.  Après  fa  retraite,  le  peuple  s’eft  écoulé 
encore  plus  promptement.  Après  qu’il  fe  fut  retiré,  je 
fuis  defcendu , pendant  que  M.  Sergent  veilloit  à l’en- 
tière évacuation  des  appartemens,  dans  le  veftibule  du 
grand  efcalier. 

J’ai  vu  alors  arriver  une  députation  du  Direéioire  qui 
a demandé  à parler  au  Roi.  Un  particulier  fous  le  ve- 
flibule , au  milieu  d’un  groupe  de  Citoyens  armés  & 
non  armés,  péroroit  & avoit  l’air  de  blâmer  la  garde. 
Comme  fes  difcours  me  paroiflbient  féditieux  & propres 
à occafionner  du  trouble,  je  lui  ai  demandé  qui  il  étoit: 
il  m’a  répondu , en  me  montrant  un  billet , qu’il  étoit 
député  à l’Aflemblée  Nationale , & comme  il  croyoit , 
qu’à  la  faveur  de  ce  titre , il  pouvoir  continuer  fes  dif- 
cours déplacés,  je  lui  ai  ordonné  de  fe  retirer,  ce  qu’il 
a fait.  Nous  avons  enfuite, conjointement  avec  M.  le  Maire , 
& plufieurs  de  mes  collègues,  travaillé  à faire  fortir  le 
peuple  des  cours , ce  qui  n’a  été  ni  long , ni  difficile. 
Lorfque  la  force  armée  eut  repris  fes  pofl:es,que  les  ap- 
partemens & les  cours  furent  entièrement  évacuées,  j’at 
occompagné  M,  le  Maire  qui  a jugé  convenable  d’aller 
apprendre  à rAfiemblée  nationale  que  tout  étoit  rentré 
dans  l’ordre  & le  calme. 

Tels  font  les  faits  & les  particularités  dont  j’ai  été  le 
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témoin  , & qu’au  defir  du  confeil  ~ général  du  , je 
configne  dans  ce  procès-verbal,  que  j’affirme  contenir 
vérité. 

Paris,  le  juin,  l’an  quatrième. 

Signé,  PATRIS,  Officier  municipal. 

A la  fuite  de  ce  rapport,  vu  le  bruit  qui  s’efl;  répandu 
que  M.  Hû  & moi  avions  fait  ouvrir  les  porte^-du  château  ; 
je  crois  néceffaire  de  déclarer,  & je  déclare  effedivement 
que  je  ne  me  fuis  trouvé  à aucune  des  portes , foit  du 
château,  foit  du  jardin,  que  je  n’ai  donné  l’ordre  d’en 
ouvrir  aucune, & que  j’ignore  abfolument  comment  ces 
portes  le  font  ouvertes. 

Signé , P A T R I S. 

Certifié  conforme  à la  minute  dépofée  au  fecrétariat  de  ta 
Municipalité, 

Royer,  fecrétaire-greffier-ad joint 
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Dressé  fur  Les  Evénemens‘  du  lo  Juin  1791  y 
parM.  Sergent^  Adminiflrateur  au  Département 
de  La  Police,  , 

Réimprimé  par  ordre  du  Corps  Municipal. 


N"  ous  Antoine-François  Sergent , adminiflrateur  de  la 
policé,  cejourd’huî  xi 'juin  i79x,  Fan  quatrième  de  la 
liberté,  a la  mairie,  dans  notre  bureau,  avons  rédigé  le  pré- 
fent  procès-verbal  des  faits  dont  nous' avons  été  témbihs  , 
cles  aéles  que'nous  avons  faits  dans  la  journée  du  19 
préfént  mois  , en  qualité  d’officier  municipal , nous  réfé- 
rant de  tout  ce  qui'  s’efl  paffé  dans  celle  du  18 
procès-verbaux  rédigés  par  nos  collègues, 

Le  zb  juin , à cinq  heures  du  matin  , nous  avons  reçu 
par  lin  cavailfer,  une  lettre  du  Maire,  ainfi  conçue  : ' 

''cc  je  vous  prie  , monfieur  , de  vous  rendre  à l’inflant 
yy  au  département  ; je  crois  la  mefure  que  nous  avons 
indiquée  la  feule  convenable';  vous  me  ferez  favoh 
yy  auffi-tôt  le  parti  qu’on  aura  pris  ». 

Le  maire  de  Paris  , Signé  Petion, 

• Nous  nous  tranfportâmes  auffi-tôt  au  directoire  qui  étpit 
affemblé  ; nous  expofâmes  que  le  réfui tat  de  la  confé- 
rence que  nous  avions  eue  , la  veille , à dix  heures  du 
, foir, 
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Ibîr  J avec  pïulieuis  commandans  de  batailloti  des  fauK~ 
bourgs  S.-Antoine  & S.-M.ircel , nous  affûroit  que  ce  feroit 
en  vain  qu’on  tente -oit  de  faire  défarmer  les  citoyens  , 
qu’ils  avüient  pris  irrévocablement  ce  parti  ; que  d’ailleurs 
leurs  intentions  n’avoient  aucun  caradère  allarmant,  8>c 
que  d’ailleurs  ils  étoient  prefque  affiirés  que  , des  munici- 
palités voifines , il  venoit  des  citoyens  accompagnés  de 
leurs  officiers  municipaux  ; que  nous  avions  penfé  , d’a- 
près cette  déclaration  des  chefs  qui  étoient  décidés  à 
marcher  avec  leurs  bataillons  & leurs  concitoyens , fi  on 
les  y forçoit , qu’il  étoit  peut-être  plus  prudent  de  con— 
tenir  ce  raffiemhlemenqde  le  diriger, puifqu’il  étoit  démon- 
tié  impoffible  de  l’empêcher.  On  nous  parla  d’oppofer  la 
force  , la  réfîftance  , de  faire  battre  la  générale  ; nous 
obfervâmes  qu’il  nous  fàlloit  des  ordres  par  écrit,  pour 
donner  , dès  cette  heure  , l’alarmé  générale  , quand 
tous  les  citoyens  paroiffoient  plongés  dans  le  repos.  On 
lë  renferma  à l’idée  de  faire  battre  un  rappel  ; mais  ayant 
encore  demandé  des  ordres  par  écrit , on  nous  répondit 
qu’on  perfiftoit  dans  l’arrêté  pris  la  veille  , & qu’on  venoit 
d’écrire  au  Maire  & aii  Commandant  général  de  la  garde 
nationale.  Arrivés  à la  mairie  , vers  les  fept  heures  , nous 
trouvâmes  , en  effet , que  le  Maire  avoit  reçu  la  réponfe 
du  direéloire,  & pour  exécuter  fes  mefures , le  Maire  nous 
chargea  de  nous  affocier  M.  Panis , l’un  des  quatre  ad- 
xniniftrateurs  de  Police , avec  nous , de  fe  rendre  au  faux- 
bourg  S.- Antoine  , tandis  qu’il  enverroit  MM.  Perron  & 
Vigner , auffi  adminiftrateürs  de  police , au  fauxbourg 
S.-Marcel. 

Nous  adminiftrateürs  de  police  fouftignés , nous  femmes 
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tranfportés  , ledit  jour  lo  juin  1792  , l’an  quatrième  de  la 
liberté  , Rirles  huit  heures  du  matin  , au  fauxbourg  S.- 
-Antoine  , où  nous  appercùmesun  grand  raifemblement  de 
citoyens,  les  uns  fans  armes  , les  autres  armés*,  h quelque 
diflance , nous  vîmes  des  grouppes  occupés  à lire  l’arrêté 
du  direêloire , pris  la  veille  , qu’on  nous  afTûra  n’avoir  été 
affiché  que  dans  la  nuit  ; nous  fûmes  reconnus  & entourrés 
par  beaucoup  de  citoyens  qui  nous  manifeflèrent  l’inten- 
tion où  ils  étoient  de  ne  point  abandonner  leurs  armes , 
& quoique  nous  leur  repréfentafïions , au  nom  de  la  loi, 
qu’ils  nepouvoient  aller  préfenter  des  pétitions  en  armes^ 
ils  nous  obfervèrent  qu’ils  avoient  deux  objets  , l’un  de 
préfenter  des  adrejjes  à l’affemblée  nationale  & au  roi , & 
que  pour  cela  vingt  d’entr’eux  feulement  fe  préfenteroîent 
céfarmés  ; l’autre',  .de  célébrer  le  ferment  du  jeu  de 
paume, en  plantant  un  Mai  iniiitairement,d’autant  plus  qu’ils, 
craignoient  qu’on  ne  les  fufillât, quand  ils  feroient  près  des 
Tuileries.Teîîes  étoient  leurs  craintes. Nous  allâmes  ainfi  juf- 
qu’au  comité,  rencontrant  toujours  une  grande  quantité  de 
citoyens  armés  de  toute  efpéce , de  grouppes  de  citoyens 
en  uniforme^ y d’autres  s’habillant  & s’armant  fur  le  de- 
vant de  leurs  portes.  Nous  trouvâmes  à la  porte  du  comité 
une  partie  du  bataillon  en  armes , avec  des  officiers;  entrés 
dans  la  falle  , nous,  y vîmes  le  fieur  Santerre  , environné 
d’une  très-grande  quantité  de  citoyens ‘avec  & fans  unN' 
forme  , cî’ôfficiers , écrivant  à M.  lé  Maire  de  Paris,  qui 
le  prévenoi.q par  une  lettre,  dé  l’intention  du  diredoire. 
Nous  fîmes  encore  nos  effôrts  pQür  le  diffuader  à marcher 
fans  armes  ; le  fieur  Santerre  nous  déclara  qu’il  feroit  cé 
que  fes  concitoyens  exigeroient  de  lui;&  il  les  invita  à 
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nous  faire  part  de  leurs  difpofiLions  ; ils  nous  ré;  o - 
dirent  qu’ils  iroient  armés , parce  que  déjà  plufieurs  dé- 
putations, ainfi  armees , s’eteient  préfentées  au  Cyrps  îé- 
gîdatif,  qui  les  avoit  reçues , & ils  ajoutèrent  meme  que 
lorfqiie  des  bataillons  y étoient  allés  en  armes  , le  direc- 
toire ne  s’y  étoit  pas  oppofé  ; que  la  loi  étoit  égale  pour 
tons , & qu’ils  dévoient  avoir  le  même  privilège.  Nous 
nous  retirâmes  après  avoir  làit  & dit  tout  ce  que  devions 
pour  les  engager  à exécuter  la  loi,  & nous  trouvâmes 
dans  la  cour  & dans  la  rue  les  canonniers  , les  greriadie  s, 
une  partie  du  bataillon  armée,  & la  rue  du  fauxboufg 
pleine  de  citoyens  qui  couroient  à Cette  réunion  diiNa- 
taillon.  La  joie  paroilfoit  dominer  dans  cet  attroupement. 
Un  grand  Mai  étoit  a la  porte  fur  une  voiture  , & nous 
‘avems  vu  des  commifTaires  de  la  feélion  & le  commiiTaire 
de  polirc , revêtu  de  fon  chaperon,  qui  venoient  fe  join- 
dre aux  habitans.  La  feule  enfeigne  que  nous  ayons  vue 
dans  cet  inftant,  étoit  une  pièce  d’étoffe  peinte  , de  forme 
antique  , fur  laquelle  il  y avoit  : En  mémoration  du  Jeu 
■'-DE  Paume. 

■ Nous  femmes  defeendus  vers  refplanade  de  la  porte 
du  fauxbourg  , & nous  hommes  entrés  déjeuner  dans  le 
café  du  coin  du  boulevard , d’où  nous  avons  obferve 
que  de  la  rue  Sé-Antoîne  & du  boulevard , il  afrivôit 
des  citoyens  armés  , que  les  fpedlateurs  applaudiffoient, 
& qui  cntrôîent  fur  le  terrein  de  la  Baftilîe.  Nous-nous 
Tommes  rendus  de -là  au  corps  municipal,  à la  maifon 
commune , où  nous  avons  rendu  compte  de  ce  que 
''  deffus  ; enfuite  nôus-nous  fommes  retirés  au  département 
de  la  police,  à la  mairie,  d’où  mous  avons  envoyé  dif- 
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férens  citoyens,  pour  nous  inllruire  de  ce  qui  fe  palToit, 
& avons  vaqué  aux  affaires  très -multipliées  qui  nous  j 
attendoient;  en  ifor  de  quoi  nous  avons  figné,  comme 
contenant  vérité.  Signé,  Sergjent  , Panis.^,  ■ 

Le  même  jour  vingt  juin  , fur  les  quatre  heures; 
après-midi,  nous,  Antoine-François  Sergent , rentrant 
à la  mairie , d’où  nous  étions  fortis  à (rois  heures , nous 
avons  appris,  par  différens  citoyens,  que  tout  s’étoît  paffé 
tranquillement  à î’affemhlée  nationale  ; que  les  citoyens 
armés  avoient  défilé  devant  elle,  & que  pour  lors  ils 
traverfoient,  en  bon  ordre,  le  château  des  Tuileries  ; nous 
avons  cependant,  étant  arrivés  près  du  Maire  , entendu 
dire  à un  adjudant  de  la  garde  nationale,  que  le  peuple 
ctoit  entré  dans  le  château  ; qu’il  y rempliffoit  les  appar- 
temens  depuis  les  combles  jufqu’au  bas  , dans  le  jar-^ 
dîn  & les  cours.  Le  Maire  ayant  décidé  de  s^y  tranf- 
porter,nous  l’y  ayoùs  accompagné , avec  fon  fecrétairev 
dans  fa  voiture.  Arrivés- fur  le  quai  du  Louvre,  nous 
avons  apperçu  une  très-grande  quantité  de  citoyens  fans 
armes , dans  le  Carroufel  une  plus  grande  encore,  tel- 
lement qu’il  à fallu  du  temps  pour  que  fe  voiture  du 
Maire  pût  parvenir  jufqu’à  la  porte  dite  des  f rinces, 
laquelle  étant  entrés , nous  fommes  parvenus , avec  peine, 
jufqu’au  veftibule,  d’où,  étant  defcendus,  revêtus  de  nos 
écharpes,  nous  fommes  montés  au  milieu  de  la  multitude 
innombrable , tant  armée  que  non*armée , qui  rempliffoit 
les  cours,  le  vefiibule  , l’efcalier , les  appartemens , juf*^ 
qu’à  celui  qu’on  appelle  Vml-dc-bæufy.  où  étant  arrivés 
vis-à-vis  mne  croifée,  quelqu’un  dit  au  Maire,  voüà  le 
■Roi.  En  effet,  nous  l’apperçûmes-,  la  tête  couverte  d’un 
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îx)nnet  rouge  5 orné  d’une  cocarde  tricolore  ; près  de  lui 
M.  Acloque , chef  de  légion , & plufieurs  officiers  de  la 
garde  nationale;  au  ^bas  étoit  M.  Lachenaje,  auffî  cîl^ef 
de  légion  ; tout  près , nous  avons  reconnu  M»  Vergn^u,:^, 
député  à l’aflemblée  nationale,  & deux  huiffiers  dejl’a^eip- 
blée  nationale,  dont  l’un,  tenoit  une  fonnette  : autour 
étoient  quelques  gardes  nationaux  armés , qui  défen- 
doient  Üapprocbe  du  Roi.  MM.  ïatris,  Vigner  & Charn- 
pion,  nos  collègues,  étoient  à la  même  place  en  écharpe. 
Le  Maire  affiura  le  Roi  qu’il  n’j  avoit  rien  à craindre  pour 
fa  perfonne  ; que  le  peuple  vouloit  la  rcfpeéler,  & qu’il 
en  répondoit.  Enfuite  Je  Maire  .voulut  parler  au  peuple. 
On  fut  obligé  de  le  lever  fur  les  épaules  de  plufieurs 
citoyens  qui  étoient  près  de  lui,  & ..nous -même  lui 
prêtâmes  ce  fecours,  malgré  qu’en  le  faifant  nous-nous 
fentiffions  percé  dans  un  doigt  de  la  main  droite  par 
l’épée  nue  d’un  officier  qui  J’élevoit  auffi  avec  'nous,  & 
que  4es  efforts  que  nous  fiffions.pour  l’enlever  augmen- 
taffent  • la  bleffure.  Le  Maire  s’adreffa  au  peuple  , t’enga- 
gea a fe  retirer  ; lui  repréfenta  que  fa  préfence  pouvok 
infpirer  des  idées  fâcbeufes  pour  lui,  & faire  calomnier 
tes  intentions.  Le  peuple  ne  fe  retiroit  point  ; nous 
demandâmes  qu’on  apportât  un  fauteuil,pourfaire  monter 
deffus  le  Maire;  nous  y montâmes  avec  lui,  & prrm^s 
des  mains  de  l’huiffi.er,Ja  fonnette  .pour  obtenir  le  filence. 
Quelques  citoyens  ayant  dit  qu’ils^demandoient  le  rappel 
desminiftres,  & la  rétraélation  du  ycfo  fur  les  deux  de:^- 
niers.  décrets , le  Maire  obferva  avec  fermeté , que  ces 
deniandes  étoient  inconvenantes  dans  la  fituation  pré- 
fente;  que  ce  ferok  donner r lieu  4e,  croirç  que  de  Roi 
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iiVtcît  pas  libre;  & que , d’ailleurs  , le  Roi  ne  voyoit  ici 

, qpe.le  vœu  d’une  portion  des  babitans  clc  Paris,  mais 
■^qu’ir  faïlôitiefpérer  c{üe  Ici'fque  les  François  des  quatre- 
vM^t  -^deux  autres  départeniens  auroient  exprime'  leur 
le' R6i  Te  rendroit  aux  défi rs  de  la  nation  entière; 
iT  continua  à engager  le  peuple , au  nom  de  la  lbi,k 
fe  retirer.  Nous  remarquâmes  que  du  côté  du  grand 
'eféalîèr  bîl  'entroit  en  foiile,  & .que  peiTonne  ne  fortoit 
du  côté ‘pppofé.  Nous  demandâmes'  aux  ' perfonnes  qui 
é'tbient  à'  côté  du  Roi,  fi  on  n’avôit  pas  ordonné  d’ou- 
yi’if  les  îirdes  du  côté  du  petit  eficalier  , & nous  fîmes 
obTerver  que  tairt'  qu’on  ne  donneroit  pas  cet  ordre,  il 
n’ÿ  avoit  aucun  moyen  de  faire  évacuer  ces  appartemens. 
'Nods'enfedîmes  bien  dans  la  faîlé' des  cris  qui  deman- 
doie'nif' une  réponlé  au  Roi;  d’autres  qui  difoient  qu’on 
ne  lui  avoit'  rien  demandé  encore  ;'  d’autres  qui  crioicnt 
û bas  les  veto  , 'rappeliez  les  miniPcres  patriotes.  Au  milieu 
de  tout  cela  nous  ne  vîmes  aucuns  caraélères  de  me- 
'nâces,mais  bien  une  fermeté  abfolue,  & une  opiniâtreté 
dans  beaucoup  à ne  pas  quitter  la  place,  fans  avoir  eu 
une' rèponfe.  Nôus-nous  déterrninâmes  à détacher  notre 
écharpe  , â nous  mettre  auprès  de  la  porte  par  où  il  falioit 
fortir  ; & profitant  d’un  peu  de  filence , nous  criâmes, 
eri^  levant  défius  notre  tête  notre  ' écharpe  : a Citoyens, 
5:)  voici  le  figne  de  la  loi  ; en  Ton  nom,  nous  vous  in- 
» vitons A vous  retirer,  & à'nousTuivre  ??.  C’eft  ainü 
que  , pendant  une  demi  - heure  , traverfant  la  fôule’, 
( & nous  avons  pour  témoins  , M.  Leroux , eiedeur  de 
la  fedion  des  Enfans-rôugéS , deux  fuiffcs  deda  chambré, 
'un  des  hùiffiers  ded’airemblée  na’tiôhalé  ) nous  fommcs 
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venus  II. bout  fans  peine  malgré  îa  réfiüancejde  quelques, 
individùs  qui  étoient  enfin  entraînés  par  les  autres,  à 
faire  filer  entre  deux  haies  de  gardes  nationales  , que 
nous  étions  venus  à bout  de  raflembîer  peu  'a  peu , en 
leur  faifant  faire  place  avec,  notre  écharpe.  Nous  avons 
pris  la  précaution  de  placer  quelques  grenadiers  a la 
porte  du  côté  de  la  faîle  des  gardes;  & au. nom  de  la 
loi,  nous  avons  arrêté  les  citoyens  qui  étoient  dans  cette 
pièce  , en  leur  ordonnant  de  refpeder  la  configne  que 
nous  leur  donnions,  de  .ne  laifier  .entrer  perfonn.e  :.deux 
de  nos  collègues  nous  aidèrent  à ce  travail  pénible.  Notre  in- 
tention, approuvée  par,  le  Maire , étoit' d’employer  cé.moyen 
pour  dégager  le  Roi,  & le  faire  palfer  dans  Tes  pëtits 
appartemens.'M'ais  une  députation  de  Pafiemblée  nationale 
étant  entrée,  une  foule  de  citoyens  îa  fuivit;  les  bar- 
rières furent  rompues,  & la  pièce  fe  remplit  de  nduvéau. 
Cependant  le  défilé  étant  commencé,  nous  eûmes  foin 
de  l’entretenir  ; & fécondés  par  quelqués  'officiers  & 
foldats  de  la  garde  nationale  , nous  parvînmes  à faire 
écouler  peu  ?i  peu,  à rapprocher  les  gardes  du  Roi,  a 
faire'  évacuer  cèux‘'dés  citoyens  qui 'appfochoieht  lé  piüs 
clu  Roi;  enfin  à fdrmer  aiitour  dë  îui'un'  cè'rçlë  vtiideb 
Nous  avons  eu  pouf  teîtiôin',  îe*'miriifi:re^;de* la  guerre^ 
qui  he  nous  a prefque^j;)às  perdu  de  vue pour  nous' 
féconder ,,  deux  offltiérS  de  ' pàii  lés  fieurs  Drivai  'ôc 
Sofloiiiililé' ' qui , ;àyé6' 'lêiîf ''BatOn'  Tlâhc  , ’mvridîerit 
cï’toÿéùs  ati  riom  de'  la  iôfV-^a'nbüs  Tuivrê.  Lë'Roi  parVibt  ' 
à'faMe  de  cé-t  efpacë,  & atinbm  dé  l’aifemBlée  nationild^;  - 
Invoqué  par  les  dépütés','âTe'rëtirer  dah^ Tes  apparterridnsc^ 
Une  foule  de  citoyens  trouYaht  encore  le  pàffiâge  ouvert  dans  ’ 
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lapfëcé qui  fait  l’œil  de  bcéuf , & les  gardes  ruiétoîentà  la 
porté  ayant  füîvî  le  ïtoi , nous  vîmes  Tinfliant  où  cette  pièce 
allcêt  encore  fë  remplir.  Alors  nous  éprouvâmes  avec 
joie  combien  peu  leurs  intentions  étoient  dangereu'fes  ; 
car  f SEULS  bous  nous  précipitâmes  au  devant  d’eux  ; 
nous  les  arrêtâmes  en  leur  préfentant  notre  écharpe,  & 
prononçant  les  mots , Ohêijfance.  à la  loi.  Le  flot  s’arrêta  : 
rîous  fîmes  fermer  les  portes  fans  difficulté , y plaçâmes 
des  gardes , & nous  nous  rendîmes  à celles  de  l’appartement 
où  s’^étoit  retiré  le  ïloi.  Elle  étoit  gardée  par  beaucoup 
de  citoyens  en  uniforme,  fans  ofliciers.  Autour  étoient 
des  perfonnes  fe  difant  députés  de  l’alTemblée  nationale, 
quelques  chevaliers  de  Saint-Louis  ; nous  les  priâmes  de 
fe  retirer  tous  dans  un  côté  de  la  falle  : ce  qu’ils  firent. 
Alors  nous  difpolâmes  en  deux  haies  le  peu  de  foldats 
que  nous  avions , en  préfence  du  maréchal  de  ^ouchy 
qui  vouîoit  entrer  chez  le  Roi , &;  qui  nous  dit  en  nous 
ferrant  la  main,  que  nous  avions  eu  bien  de  la  peine. 
Nous  appelâmes  un  huiffier  de  l’aflemblée  nationale,  & 
nous  prévînmes  les  députés  que  nul  n’entreroit  chez  le 
Roi  fans  avoir  montré  la  carte  : nous  fîmes  par  ce  moyen 
entrer  la  députation  un  à un.  Pendant  ce  temps  arriva 
un  aflez  grand  nombre  de  grenadiers  par  la  porte  de  la 
falle  de  l’œil  de  bœuf,  avec  le  commandant-général  que 
nous  n’avions  pas  encore  vu  dans  aucun  autre  endroit:nous 
le  chargeâmes  de  faire  difpofcr  uAe  haie  d’une  porte  à 
l’autre  , & de  laiffer  ainfi  écouler  les  citoyens  par  le 
grand  fallon.  Auflî-tôt  nous  nous  portâmes  au  bas  de 
l’cfcalîer  , te  le  trouvant  plein  de  monde , ainfi  que  le 
veftibule , nous  allâmes  dans  la  cour  des  Shiffes  demander 
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a un  commandant  de  bataillon  une  compagnie  de  grena-  - 
ciïerSj  fJ  nous  dit  qu’il  alloit  nous  accompagner  & faire 
ce  que  nous  lui  dirions.  Nous  le  conduifimes  dans  le  • 
veiiibule  au  bas  de  lefcalier,  & là  ayant  déployé  une  * 
partie  de  fa  compagnie  à Fentrée,  elle  fut  interrompue. 

Npus  appellâmes  un  officier  à qui  nous  dîmes  de-  faire  * 
placer  dans  le  haut  un. rang  de  fuTilliers,  pour  empêcher  : 

entrer  dans  les  falles.  De  cette  manière  ,-on  évacuoit 
ces  falles,  on  n’entroit  plus  , & nous  fîmes  defcendre  les 
citoyeps  qui  rempliffioient  refcalier.,  N>us  vîmes . arriver 
une  dépumtion  du  clireéloireclu  département^qui  deman- 
ciou.a  yoîr  le  Roi,  & qui  entra ,.préc^'dée  d’un  huiffiier. 
Nous  deffiemffions  alors  ; il  ne  s’agilïbit  plus  que.  de  vuider 
les  cours  ; nous^  rejoignîmes  le  Maire  , & lui  propofâmes- 
de  fermer  la  gnîle  qui  donne  fur  le- jardin  , afin  de  venir 
^ fficdement  clés  cours  ;,  le  jardin  étant  immenfe 

& ayant  beaucoup  , d ihiies,  nous  étions  moins  inquiets 
de  la  fortie  des  citoyens.  Nous  trouvâmes  à la  grille, des 
grenadiers  , nos  anciens  camarades  du  bataillon  de  S.-r 
Jacques-l’Hôpital,  qui  nous  promirent  de  nous  féconder- 
nous  parvînmes  à lesj.pkcer  de  front  derrière  nous  peu^' 
ù-peu  environ  dix  à douze,,  & ,là  haranguant  le  peuple, 
que  nous  avions  encore  arrêté  avec  notre  écharpe,  8c  les 
mots,  Obeiffance  à 'L  loi,  nous  leur  dîmes  que. nous  avions, 
befoin , pour  faire  fortir  des  cours,  de  fermer  cette  grille, 

& que  nous  les  engagions  à fe  retirer  tranquillement.  Nom 
obtînmes  encore  fans  réfffiance  la  fermeture  de  cette 
grille  ; alors  nous  plaçâmes  au-=-dedans  pîufîeurs  volontaires, 

& noiis^y  trouvâmes  deux  de  nos  collègues . c|ui  fe  char- 
gèrent ae  faire  vuider  le  veliibule.  Nous  remontâmes  dans 
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!es  appartemens.  où 

; s £ d“;!ri.“"i  i”  pïï»--  "“  <■'“ 

& fans  réfiftance.  


'ccnifié  conforme  à /«.  minuu  dfofie  au  Secrétariat  ic  U 

Municipalité.  j^Qy£j^  ^ feerctaire-greffier-ad joint. 


PROCÈS-VERBAL 

DrefféU  lo  Juin  ij<)%,parM.  Boucher-René, 

Officier  Municipal. 

Réimprimé  par  ordre  du  Corps  Municipal. 

11.’an  mil  fept-cent  quatre-vingt-douze , le  quatrième 
de  la  liberté , le  mercredi  zo  Juin , à environ  onze  heu- 
res du  matin , en  exécution  d’un  arrête  qui  venoit  d’etre 
rendu  par  le  corps  municipal,  ordonnant,  au  comman- 
dant-général en  tour  de  la  garde -nationale  de  Paris, 
de  faire  ranger  dans  les  batadlons , fous  les  drapeaux  & 
fous  les  ordres  des  commandans  & officiers  les  citoyens 
.de  toutes  armes  & de  tous  uniformes  qui  dévoient  com- 
pofer  la  marche  & la  fête  annoncée;  & comme,à  déffiut 
de  temps  pour  multiplier  les  expéditions  de  cet  arreté, 
& pour  le  faire  connoitre  aux  différens  chefs  de  toute 
la  garde  de  Paris , il  falloit  que  les  divers  membres  de 
la  municipalité  fe  tranfportaffient  au  principal  rendez- 
vous  , & fingulïèrement  aux  environs  de  Paffiemblée- 
nationale  & au  château,  pour  attefler  les  ordres  de  la 
municipalité  ; 

Je  fouffigné  Antoine-René  Boucher-René,  officier- 
municipal  , accompagné  de  MM.  Boucher-S.-Sauveur  & 
Mouchet  mes  collègues , me  fuis  tranlporte  aux  Tui- 
leries par  le  paffage  des  Feuillans.  A notre  arrivée,  nous 
apprîmes  que  les  citoyens  des  fauxbourgs  S.-Antoine  & 
S.-Marccl  commençoient  à défiler  dans  la  falle  de  1 aflétn- 
bîéc-qationale , où  ils  entrojent  par  la  porte  des  Peuii- 


ïans.  Comme  nous  étions  fur  la  terralTe  de  ce  nom  , nous 
entendîmes  un  grarci  tumuke  à cette  porte  alors  fermée, 
caufé  par  la  foule  du  monde  qui  fe  précipitoit  vers  cette 
entrée , & qui  frappoit  pour  fe  faire  ouvrir.  A Pinftant 
nous  nous  revêtîmes  de  l’écharpe  ; &,  par  la  petite  ou- 
verture grillée  de  celte  porte  nous  étant  fait  connoitrc , 
nous  invitâmes  le  public  à prendre  patience , jufqu’à  ce  que 
nous  eiiÏÏions  été  chercher , & que  nous  eulîions  apporté 
la  levée  de  la  configne  c[Uî  avoit  condamné  cette  entrée. 

Nous  courûmes  au  château  pour  trouver  l’officier  & 
le  commandant  chargé  de  cette  confïgne  : arrivés  juqffià 
la  fécondé  pièce  des  appartemens , nous  fumes  invités,  à 
entrer  plus  avant  ; & enfin  le  Roi  lui  - même  nous  fit 
appeller.  Nous  lui  expofâmes , en  préfence  de  la  Reine 
& de  toute  la  cour  , l’engorgement  qui  fe  formoit  au 
paffage  des  Feuillans.  a Dans  vos  appartemens , Sire  , & 
dans  votre  jardin  tant  qu’il  n’cft  pas  ouvert,  la  muni- 
cipalité ne  peut  requérir  pas  même  la  gatcle  - natio- 
nale ; la  levée  de  la  conf  gne  ne  peut  venir  que  de  votre 
propre  bouche.  ==;  Qu’efc  - ce  que  c’efi;  que  ce  raffcm- 
blement?  dit  le  Roi.  — Nous  lui  en  exposâmes  l’objet, 
tel  c[ue  plufieurs  pétitionnaires  des  fauxbourgs  î’avoient 
communiqué  famedi  dernier  au  confeil  - général  de  ja 
commune  ; & qu’on  devoit  préfenter  au  Roi  une  pétition, 
mais  par  vingt  députés  des  fauxbourgs  & fans  armes. 
==  Vraiment  cela  ne  peut  pas  être  autrement  ; la  loi  y 
eft  conforme.  — Notre  miffion,  à l’inftant  la  plus  preffiée, 
eft  la  levée  de  la  confïgne  qui  ferme  la  porte  des  Feuil- 
lans ; c’eft  un  paffage  fi  étroit  qu’il  pourroit  périr  du 
monde  dans  une  foule  û épaiffe  : votre  humanité  nous 


cïifpènrera  (Tes  'délaîs  qu’exigeroit  ünê.plus  longue  recher- 
che du  commandant  ou  de  Tofficier  abfent.  ==  Je  vous 
dpnne  la  levée  de  la  conngne  ; allez  vous-même  porter 
mes  ordres  aux  fadionnaires , qui  feront  défiler  le  long 
de  la  terraüe  des  Feuillans  &c  fortir  par  la  porte  du  ma- 
nège ».  Comme  nous  y accourions , accom^pagnés  d’un 
des  commenfaux  témoin  de  l’ordre  du  Roi , nous  ap- 
prîmes qu’en  notre  abfence  la  porte  étoit  forcée  ; & nous 
vîmes  effedivement  défiler  , vers  le  château  , nombre 
de  citoyens  de  toutes  armes  & de  tout  uniforme  avec  des 
femmes  & des  ouvriers. 

A travers  le  vellibule  du  château  , nous  pénétrâmes 
dans  la  cour  royale  dont  la  grande  porte  étoit  fermée  , 
n’y  ayant  que  le  guichet  d’ouvert.  Nous  nous  tranfpor- 
tâmes  fur  le  feuil  du  guichet , où  nous  haranguâmes  la 
foule,  a Vous  ne  devez  pas  entrer  en  armes  chez  le  Roi; 
la  cour  du  château  efl:  déjà  l’intérieur  de  fon  logement  : 
il  y a une  heure  qu’il  nous  a dit  qu’il  attendoit  votre 
pétition  , mais  dans  les  formes  que  preferit  la  loi  : où 
font  vos  vingt  députés  fans  armes  ? qu’ils  approchent 
& qu’ils  entrent  feuls  ».  Les  citoyens  qui  nous  environ- 
noient  entroient  parfaitement  dans  nos  raifons  : mais  la 
raafîe  du  mionde , qui  du  carro.ufel  prefToit  edntr’eux  & 
nous,  les  dhlippe  , me  fépare  de  mes  .collègues’  & me 
repoufie  au-dedans  de  la  cour..  Aufli*tôt  le^guichet  même 
efl;  fermé  ; on  frappe  a coups  redoublés  ; toute  la  porte 
en  efi;  ébranlée.  Quelques'  volontaires  à moi  inconnus  rne 
demandent  ce,,. qu’il  faut  faire;  je  leur  réponds  ce  vous 
favez  mieux  que  moi  que  l’ofiicier^civil  ne  peut  pas  immé- 
diatement donner  des  ordres  aux  fimples  foldats  ; confulv 
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tez  vos  officiers  à qiiî  le  commani^ant  a dû  communiquer 
l’arrêté  ou  les  ordres  de  la  municipalité  , dont  je  ne  fuis 
qu’un  limple  membre  >?.  Mais  au  même  inftanî , comme 
la  grande  porte  alloit  être  enfoncée  , un  canonier  îevoft 
la  herfe , bâfculç  ou  traverfe  de  fer  qui  affujetifroit  en-- 
femble  les.  deux  grands  battans.  Je  ne  l’ai  vu  que  par  le 
dos , & n’ai  reconnu  que  de  ce  côtédà  Ton  uniforme.  La 
grande  pbrte  ouvre  ; c’étôit  une  vanne  qui  retenoit  des 
flots  ; foudain  la  cour  eft  mondée  de  gens  armés  de 
toute  manière.  Je  fuis  entraîné  par  la  foule , fans  pou-^ 
voir  me  faire  entendre.  Avec  elle  rouloit  un  canon  qui 
fans  difficulté  franchit  les  marches  des  divers  perrons  dn 
veftîbule. 

Je  monte  aux  appartemens  ; j’y  trouve  arrivé  plus  vite 
que  moi  la  pièce  d’artillerie,  dans  la  falle  des  cent-fuilTes. 
J’en  témoigne  mon  indignation  à ceux  qui  m’environnent. 

La  plupart  préviennent  nres  reproches  & blâment  cette 
violence.  (<  Citoyens  mes  amis  , leur  dis -je,  puifque 
w vous  êtes  affieélés  comme  moi  qui  feul  ne  puis  me 
w reproduire  par  tout,  multipliez-moi -,  ^répétez  à tous 

ceux  que  vous  rencontrerez  ce  que  je  viens  de  vous 
» répéter  , que  votre  violence  annulle  meme  la  pétition  f 

qu’oa  veut  préfenter  au  Roi  « : ds  me  promirent  tout  ce 
que  j’exigeoîs  & l’exécutèrent.  Bieritpt  le  canon  fut  re- 
tourné vers  la  fortie  î comme  le  tambour  de  la  porte 
mal  enfilée  retardoit  au  paffiage , quelques  fapeurs  avec 
leurs  haches  coupent  , & abattent  la  rrienuiferie  de  ce 
tambour  de  porte  -,  .&  î'a  pièce  de  cmon  en  un  ipftant 
ti\  mdefcenduG, 

Je  me  tranfpoî'te  fur  le  pallier  de  l’efcalier  ; je  m’arrête 
Tucceffivement  au  nulieu  des  deux  rampes  j je  defcends 


fous  le  veftibule;  je  paffe  altemativemênt  <Ie  la  ter.alfe 
L château  à la  -cour,  de  la  cour  à la  terrafle  i partout  la 
j’engage  le  monde  a ne  pas  aller  plus^avant  ; & que  aes 
appartLens  n’avoient  jamais  été  conftturts  propres  a re- 
cevoir des  milliers  de  perlonnes  ; qu  on  y etoulfer  , 
que  dans  une  fi  horrible  prefTe  les  tetes  s echauffei  ment , 
qu’il  en  naîtroit  des  défordres  affreux  que  mf lie  accidens 
forcés  feroient  pris  enfuite  pour  des  crimes,  dont  Ij.- 
putation  feroit  flétriffartte  pour  la  multitude  meme.  Mon 
Lharpe  donnolt  de  telles  couleurs  à mes,  dilcours  , qu  on 
Tépondoit  de  divers  côtés  «avec  ce  figne  mon  Mum- 
« dpal,  nous  vous  aimons  mieux  que  le  Rot  u , «celu, 
»répondois-je,que  je  fuis  votre  créature  ; auriez  donc 
„ d’Lantage  le  Roi  qui,  étant  dans  la  conftxtution , elt 
„bien  plus  encore  l’ouvrage  du  peuple  u.  J ofe  affurer 
qu’avec  cette  conduite  , en  obtenant  au  premier  quart- 
d’heure  une  ftagnation  prefqu’univerfelle  des  flots  du 

peuple,  j’ai  prévenu  beaucoup  de  malheurs,  dont  il  ne 
vouloir  p^as  même  êtrej  dans  le  cas  de  s’excufer , fur  aucun 
prétexte  ni  d’empreffement  forcé  ni  de  cunofite  innocente. 

Le  refte  de  ma  journée  , jufqu’à  neuf  heures  & demie 
du  foir,  qu’à  la  tête  d’une  patrouille  de  cinquante  volontai- 
res , j’engageai , avec  douceur  & par  voie  de  perfuafion , 
tous  les  groupes  de  monde  à Te  retirer  du  jafdm , n offre 
pour  mot  en  particulier  aucun  événement  mémorable , 
, ni  aucune,  mefure  qui  fuppofe  quelque  trouble  digne 
d’être  ici  relaté. 

En  foi  de  quoi  i’ai  dreffe  & figne  le  préfent , pour  fer-* 
vit  & valoir  ce  que  deiaifon.  Signé  ,Boucher-René. 

Certifié  cmformc  d U Minute  dipofic  au  Secrétariat  de  là  Mu- 
cipallté.  ROYEKf,  Secrétaire-greffier-adjoint. 


DjtBSSÉ  par  M.  BoRiE,  officier  municipal^ 
cvcnemens  du  lo  Juin  17^1. 


Préimprimé'  P*  ordre  ’du  Corps  Municç^^ 

J Ë ^ foiiffigné  , officier  municipal  , cféclare  que  des 
petîtionnan-es  fe  font  p^éCenté^ ^ juin,  au 
confeïl-gen^ral  de  Ja  commune^  pour  demander,  a 
des  faux^urg3^^.-Marc^|  & S..Anïoffié;  la  permiffion 
c.e  le  preienter,  avec  Jours  armes  & leurs  habiis  dé  1780' 
3 I affe.mDlee  nationale  pour  j'fiiire  upé  pétition,  & enfuife' 
cnez  le  roi  pour  lui  préfenter  une  adrelFe  ; que  le  con- 
eil-géneral ,Çur  ma  demande,  a paffé  à l’ordre  du  jour 
piotivéfurce  que  la  loi  défend  de  tels  falfemblemens’ 
& a ordonné  l’envoi  de  cet  arrête'  au  direéloire  du 
departement , au  corps  municipal  au  département  de 
police  ; que  les  pétitionnaires  ont'  annoncé  hautement 
après  l’arrêté  pris , qu’ds  s’y  rendroient  tçujôurs  avec 
leurs  armes  & leurs, habits,  de  i789';!que  le  corps  muni'cidaf 
setant  alTemblé  le  lundi  - M. 'le  maire  , ni  aucum  ié 
admmidrateurs  de  police,  n’ont  înftruit;  les  officiers  mûn&’ 
cipaux  de  la  fituation  de  la  ville,  & des  niefures  qu’ils 
jugeoient  convenable*  de  prendre  pour  prévenir  tout 
delordve  j que  je  n’ai,  reçu. le, mardi  aucuné’lettré  de  coh- 
vocation  pour  me  rendre  à la  maifon  Commune;  qu’une 
lettre  m a^  éte,  apporfée  le  mercrédi  a neuf’ heures 
demie  par  une  ordonnance  de  la  toairieVpar  laquelk  on 


57 

me  m*indoit  de. me  rendre  llir-le-champ.  à rhôtel-de~ 
ville;  que  m’étant  emprelfé  de  voler  à mon  polie,  je 
fuis  arrivé  au  moment  où  l’on  mettoit  aux  voix  l’arrêté 
qui  a été  pris  ce  jour  par  le  corps  municipal  ; que  la 
féance  a été  levée  fur-Ie-champ  ; que  M.  le  maire  s’ell 
retiré  auffi-tôt;  que  je  n’ai  pu  m’empêcher  de  témoigner 
mon  mécontentement  de  voir  la  loi  ainfi  violée,  par 
l’arrêté  qui  venoit  d’être  pris  ; qu’il  m’a  été  répondu, 
par  M.  Mouchet,  officier  municipal , que  les  circonftances 
ne  permettoient  pas  d’agir  autrement  ; qu’étant  relié  à la 
raaifon  commune  jufqu’après  une  heure  après  midi,  je 
fuis  forti  avec  M.  Jean-Jacques  Leroux  pour  me  rendre 
aux  Tuileries;  que  nous  avons  rencontré  fur  le  chemin 
M.  Champion  qui  s’qII  joint  k nous  ; qu’étant  arrivés 
enfemble  aux  Tuileries  , nous  nous  fomrnes  avancés  fur 
la  terralTe  en  face  du  château,  qui  étoit  occupée  par 
plulieurs  bataillons  de  la  garde  nationale;  qu’ayant  ap- 
perçu  MM.  Boucher  S.-Sauveur,  Boucher-René  & Mou- 
chet, officiers  municipaux,  revêtus  de  leurs  écharpes,  & 
leur  ayant  demandé  comme  ils  fe  trou  voient  là,  ils  nous 
ont  répondu  qu’ils  y avoient  été  envoyés  par  le  corps 
municipal  ; ce  qui  nous  a paru  contraire  à la  vérité  , 
attendu  que  le  corps  municipal  ne  s’étoit  pas  ralTemblé  ; 
que  nous  fomrnes  reliés  fur  cette  terralTe  jufqu’à  trois 
heures  trois  quarts  ; que  pendant  tout  ce  tems  la  tran- 
quillité a règne;  que  les  citoyens  compofant  le'ralTem- 
blement  armé  defiloientpaihblemcnt;  que  la  garde  nationale 
fe  f attoit  que  tout  fe  paffieroit  tranquillement , & que 
l’afyle  du  roi  ne  ferort  pas  violé,  que  nous  étant  retirés 
à cette  époque, nous  femmes  revenus’^  MM.  Chanîpion  , 
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Leroux  & moi , au  château  des  Thuileries  à cinq  heures 
& demie  ; qu’ayant  apperçu  une  porte  du  château  ouverte, 
donnant  fnr  le  jardin  , nous  fommes  entrés , & avons 
appris  que  les  poftes  de  la  garde  nationale  de  fervice 
au  château  avoient  été  forcés,  & que  les  citoyens  com- 
pofant  ce  raffemblement  s’étoîent  introduits  dans  les 
appartemens , qu’un  canon  même  avoit  été  conduit  dans 
la  falle  dite  des  gardes;  que  je  me,  fuis  alors  rendu  tant 
dans  l’intérieur  que  dans  les  cours*  pour  engager  les 
citoyens  à fe  retirer  ; que  mes  exhortations  quorqu’écou- 
tées  avec  tranquillité , n’ont  produit  aucun  effet  ; que  la 
foule  a enfin  commencé  à fe  retirer  fur  les  huit  heures,, 
qu’à  neuf  heures  la  garde  nationale  y étoit  feule  ^ 
que  nous  nous  fommes  alors  rendus,  le  fieur  Jean-Jacques 
Leroux  & moi , à la  maifon  commune  où  nous  n’avons 
trouvé  aucun  officier  municipal  ; qu’y  étant  reftés  pendant 
une  demi-heure , nous  fommes  allés  à la  mairie , où  nous 
n’avons  également  rencontré  ni  M.  le  maire,  ni  aucun 
officier  municipal  ; qu’étonnés  de  ne  voir  aucun  point 
de  ralliement,  & de  trouver  la  maifon  commune  dénuée 
de  fes  magiftrats  dans  une  crife  auffi  vinlente , nous  n’avons, 
pu  nous  empêcher  de  nous  témoigner  nos  doutes  & nos 
inquiétudes  fur  les  événemens  de  ce  jour;  que  je  me  fuis 
retiré  chez  moi  à onze  heures  du  foir. 

Fait  à Paris,  ce  vendredi  zx  juin 

Signé,  P.  B O RIE. 

Certifié  conforme  à la  minute  dépofée  au  fecrétariat  de  loi 
municipalités 

Royer,  fecrétaire- greffier-adjoint. 
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P R O C É S-V  E RB  AL 

Dressé  par  M.  Hu  , Officier  Municipal , fur 
les  Evénemens  du  lo  Juin  1791. 

Réimprimé  par  ordre  du  Corps  Municipal. 

.Ledit  jour  à fept  heures  du  matin  , je  reçus  une  lettre 
de  M.  le  Maire  , par  laquelle  j’étois  invité  à me  rendre 
à pareille  heure  à la  mairie.  Je  m’7  rendis  fur  le  champ, 
où  étant  arrivé,  j’y  trouvai  plufieurs  de  mes  collègues  à 
qui  je  demandai  le  fujet  de  notre  réunion;  on  me  répon- 
dit  que  c’étoit  la  démarche  que  dévoient  faire  à l’afiemblée 
nationale  & chez  le  roi, les  citoyens  des  fauxbourgs  S.- 
Antoine  & S.-Marcel.  M.  le  Maire  qui  furvint  un  mo- 
ment après  , nous  fit  part  de  toutes  les  mefures  qu’il 
avôit  prifes , conjointement  avec  MM.  les  adminiftrateurs 
du  département  de  police  ; il  nous  témoigna  fes  inquié- 
tudesfur  un  arrêté  du  direéloire  du  département,  qu’il  avoit 
recueil  nous  dit  que  dans  la  fituationoù  en  étoient  les  choies, 
il  craignoit  que  fi  l’on  oppofoit  la  force , on  s’expolèroit 
indubitablementà  la  guerre  civile  ; d’ailleurs,qu’il  avoit  des 
renfeignemens  à tout  moment  que  tout  fe  paflbit  dans 
l’ordre  ; qu’il  n’y  avoit  dans  ce  raffemblement  qu’une 
feule  chofe  qu’il  improuvoit , qui  étoit  l’opiniâtreté  de 
ces  citoyens  à fe  préfenter  en  armes  à l’alfemblée  natio- 
nale chez  le  roi.  M.  le  commandant  général  furvint, 
qui  nous  dit  aulfi  qu’ils  vouloient  y aller  en  armes.  Alors 
M.  le  Maire  nous  adrefiant  la  parole  nous  dit;  aMeffieurs , 
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nous  n’avons  pas  un  inftant  à perdre  ; déjà  MM.  Panis 
5?  & Sergent  font  dans  le  fauxbourg  S.-Antoine  , pour 
w rappelier  aux  citojcns  îa  loi  ; M.  Perron  eft  dans  celui 
» de  S.-Marc;  î ; je  prie  quelques-uns  de  voüs  , • MeUfieürS , 
57  de  vous. 7 rendre  , à l’effet  de  rappelier  les  citoyens  à 
5?  leurs  devoirs  ; je  vais  ( continua  M.  le  Maire)  convo- 
77  quer  le  corps  municipal  57.  Trois  ou  quatre  de  mes 
collègues  fe  rendirent  dans  les  fauxbourgs  ; je  me  rendis 
à îa  maifon  commune,  où  je  reftai  jufqu’à  midi  environ; 
alors  je  me  tranfportai  rue  S.-Antoine  , où  étant , je  vis 
defiler  paifiblement  tous  les  citoyens  armés.  J’allai  auflitôt 
en  rendre  compte  à M.  le  Maire,  qui  étoit  refté  à la 
maifon  commune  , avec  quelques-uns  de  mes  collègues  y’ 
je  refcai  à la  maifon  commune  une  demi-heure  ,- après 
lequel  tems  M.  le  Maire  nous  dit  : je  vais  refter  ici  avec 
quelques-uns  de  ces  meffîeurs  ; s’adreffant  alors  à nous 
il  nous  dît  : vous,  itielTieurs,  je  vous  prie  de  vous  rendre 
vers  l’affemblée  nationale  & le  château  des  tuileries  , à 
feifet  de  voir  fi  tout  fe  paffe  dans  l’ordre.  MM.  Lefevre  p 
Therrein , Patris  & moi  nous  rendîmes  au  lieu  qui  nous 
étoit  défigné  ; arrivés  à la  porte  royale  , nous  demandâmes 
à entrer,  en  déclarant  au  faélionnaire  que  nous  étions 
officiers  municipaux  , & en  lui  montrant  nos  écharpes  y 
il  nous  dit  que  la  configne  étoit  de  ne  laiffier  entrer  qui* 
que  ce  foit  ; cette  configne  nous  parut  d’autant  plus- 
étrange,  en  ce  que  nous  ne  nous  préfentrons  au  château* 
que,  fur  l’invitation  qui  avoit  été  faice  à M.  le  Maire , par 
le  minîfire  de  l’intérieur,  de  prier  quelques  officiers  mu-- 
nicîpaux  de  s’y  rendre.  M.  Acioque  fuivint,  qui  nous  fit 
entrer  dans  la  cour  , du  coté  du  carrou2ei',  où  nous- 
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trolîvâmëf  üli  groüppé  d’olricierâ  ^ avec  qui  nous 
•fïirâmes  un  inftant  enfuite  nous  nous  retirâmes  un  mo- 
ment à l’éeart , pour  nous  confulter  fur  la  manière  dé 
furveiller  la  plus  utile  à l’ordre  public.  Nous  convînmes 
de  nous  divifer,  à Peffet  d’avoir  une  connoiffance  exade 
de  tout  ce  qui  le  palToit.  • , - 

Au  moment  où  nous  nous  fe'parions , nous  rencon- 
trâmes MM.  Boucher-Sauveur  & Boucher-René  , à qui 
nous  demandâmes  comment  les  chofes  fe  paffoient  ; ili 
nous  répondirent  que  tout  fe  pafToit  dans  le  plus  grand 
ordre.  Nous  -vîmes  M.  le  commandant  général  qui  noirs 
dit  la  même  chofe  •,  alors  nous  nous  fépai-âmes.  M.  Batris 
& moi  palTèrent  fur  la  terralTe  des  tuileries,  où 'nous  vfmeâ 
les  citoyens  du  fauxbourg  défiler  paifiblemcnt  devant  îâ 
garde  nationale  qui  étoit  placée  tout  le  long  de  la  fcTrafie'. 
Me  promenant  avec  M. Beauvais, grenadier  dans  la  gardé 
nationale,  j’apperçus  MM.  Borie  , Champion  & J.-J.  îé 
Roux,  qui  n’étoient  point  revêtus  de  leurs ‘écharpes.  îîs 
me  demandèrent  fi  les  oflièiers  municipaux  avoient  un 
lieu  de  ralliement , pour  fe  concerter  enfertrble  au  cas  de 
défordre.  Je  leur  répondis  que  non;  mais  que  je  trou- 
vois  leur  propofition  fi  fage  que  j’allors  faire  en  forte  de 
rejoindre  à l’inftant  mes  autres  collègués,  pour  leur  en 
faire  part.  Je  ne  trouvai  que'^M.  Patrrs , qui  étoit  occupé 
a faire  rendre  à un  marchand  -forain  des  bandes  tricolores 
fur  fefqueîles  étoit  écrit  Conllitution.  Voyant  que  tous 
les  citoyens  armés  traverfoient  paifiblement  les  tuileries, 
& qu’il  n’y  avoir  pas  la‘  moindre  apparerîce  dé  défordré, 
je  retournois  à la  ma'ifon  cbmmune' *pdur  en  rendre 
compte  , lorfque  travérfant  la  cour,  un  officier  de  Iâ*gafdé 
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nationale  me  pria  de  me  tranfporter  fur  le  champ  au 
guichet  du  louvre  où  l’on  craignoit  du  trouble.  M.  Patris 
que  je  trouvai  s’y  rendit  avec  moi,  où  étant,  l’officier  de 

garde  nous  déclara  que  l’on  voiiloit  forcer  la  conhgne 

Je  vis  ededivement  cpielques  citoyens  non  armés  qui  vou- 
loient  paffier  par  le  carrouzel.  Je  demandai  quelle  étoit  la 
corffigne  ; l’officier  me  répondit  que  la  configne  étoit  de 
ne  lailper  entrer  que  les  citoyens  armés  ; je  répondis  qu’il 
falloit  tenir  à la  configne.  Je  m’avançai  vers  les  citoyens 
non  armés  ; je  leur  repréfentai  qu’une  configne  étoit  une 
chofe  facrée,  & qu’on  devoit  la  refpeder. 

Tandis  que  M.  Patris  & moi  invitions  nos  concitoyens 
au  calme  & à la  tranquillité  , les  citoyens  armés  paru- 
rent & paffèrent  ; ceux  non  armés  vouloient  egalement 
entrer,  & malgré  la  fermeté  des  gardes  nationaux  qui  fe 
trouvoient  à ce  polie , rien  ne  put  empêcher  le  torrent. 
Devenu  inutile  en  cet  endroiqje  me  portai  dans  divers  lieux 
du  Carouzel  ; "parvenu  à l’endioit  où  étoit  la  gendarmerie  à 
cheval,  j’apperçus  beaucoupj^^e  cavaliers  , leurs  chapeaux 
élevés  fur  la  pointe  de  leurs  fabres  & criant  vive  la  Nation\io\ii 
en  ce  moment  avoit  l’air  d’une  confraternité  défefpérante 
J ourles  ennemis  de  la  patrie.Craignant  que  dans  la  foule  des 
citoyens, il  ne  s’en  foit  glilTé  quelques-uns  de  fufpeds,je  me 
rendis^avec  eux  au  château  ; arrivé  dans  le  troifiéme  falon , 
j’apperçus  un  particulier  qui  étoit  tenu  au  collet  par  cinq 
ou  fix  autres  particuliers,  qui , difoient-ils,  alloient  le  for- 
tir  du  château  & le  pendre  • je  leur  demandai  quel  crime 
il  avoit  commis  ; on  me  dit  qu’il  avoit  tenu  des  propos 
contre  la  Nation,  & qu’il  avoit  crié  vive  le  Roi.  Malgré 
Ja  foule  immenfe  & les  dangers , je  portai  la  parole  & m’a^ 


dreffant  à ceux  qui  paroiiToient  les  plus  écîiauflfés  , je  leur 
dis  : « fi  vous  êtes  citoyens , vous  devez  refpcder  les  Loix; 
i)  je  déclare  que  jé  mets  ce  particiiliér  fous  ma  fauve- 
V garde , Ôc  que  vous  me  foulerez  fous  vos  pieds  avant 
iy  que  de  porter  atteinte  à fa  pcrfonne  ».  Je  le  faifis  auiïi- 
tôt  par  le  poignet , & vingt  citoyens  au  moins  , dont  la  plû- 
part  n’avoient  prefque  pas  de  vêtemens,  s’élancèrent  vers 
ce  malheureux  & me  dirent  : « M.  l’officier  municipal 
» foyez  tranquille  ; nous  répondons  de  votre  pcrfonne  & 
» de  celle  du  citoyen  que  vous  avez  mis  fous  la  fauve- 
» garde  de  la  Loi  ».  Un  fergent  de  la  garde  nationale  fe 
comporta  dans  cette  c.irconflance  avec  un  courage  vrai- 
ment héroïque;  après  bien  de  la  fatigue  , nous  parvînmes 
avec  le  détenu , au  pofle  appellé  k pofle  d'honneur , où  fe 

préfenta  M commiffiaire  de  police  de  la  fedion  des 

Gobeîins  , qui  m’offrit  fon  miniftère  ; ce  que  j’acceptai  ; 
il  dreffa  fon  procès-verbal,  & n’ayant  trouvé  aucune 
preuve  légale  contre  le  particulier  arrêté  , je  lui  déclarai 
qu’il  étoit  libre , qu’il  pouvoit  fortir  du  pofte  ; mais  que 
je  croyois  prudent  qu’il  n’en  fortît  que  lorfque  la  foule  fe- 
roit  diffipée  ; ce  citoyen  me  témoigna  fa  reconnoiffancc  du 
fervice  important  que  je  venois  de  lui  rendre.  Je  me  retirai 
avec  les  citoyens  infortunés , mais  eftimables  , qui  m’a- 
voient  aidé  à fauver  les  jours  de  leur  concitoyen. 

Au  moment  de  rentrer  au  château,  un  officier  du 
pofte  me  pria  d’y  retourner.  Des  citoyens  venoient  d’y 
conduire  un  jeune  Jiomme  accufé  d’avoir  volé. '.  . . . 
M.  le  commiffaire  de  police  de  la  fedion  des  Gobeîins  , 
qui  fe  trouvoit  encore  avec  moi , dit  à l’officier  de  garde 
que  cette  aftaire  regardoit  le  commiffaire  dé  ’^police  de 
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îa  re<?.icn  où  s’etoit  commis  le  délit,  & invita  l’ofFicier 
à friie  conduire  le  particulier  chez  lui.  Nous  fortîmcs  • 
& M.  le  commilTaire  de  police  me-  quitta.  ...  Je  me 
trouvois  encore  au  moment  de  rentrer  au  château , lorf^ 
que,  pour  une  Jtroifièmie  fois,  on  me  pria  de  pafier  au 
j'of  e d’honneur  ; je  m’y  rendis.  Un  citoyen  étoit  détenu, 
dit-on,  parce  qu’il  avoit  tiré  le  'couteau  fur  un  garde- 
national.  Je  demandai  où  étoit-  le  plaignant  ; on  me  dit 
qu’il  étoit  difparu  ; je  dem.andai  où  etoient  les  témoins 
qui  dépofcient  de  ce  fait  -,  & ne  trouvant  ni  témoins , ni 
plaignant,  je  dis  au  citoyen  détenu , qui  étoit  un  éléve 
en  chirurgie  : aMonfieur,  vous  êtes- vous  porté  à qucl- 
u qucs^e2;.ccs  envers  la  garde  nationale?  yy  II  me  répon- 
dit que  non  : qu’il  avoit , à la  vérité  , tiré  de  fa  poche 
un  petit  couteau , qu’il  me  montra  ; que  bien  loin  d’en 
faire  ufage  contre  un  garde  national , il  attachoit  ledit 
couteau  au  bout  de  fa  badine,  parce  qu’on"  lui  avoit 
refufe  d’entrer,  en  cïifant  qidil  n’étoit  pas  armé.  Perfonne 
ne  dépofant  contre  lui,  je  lui  dis  qu’il  pouvoit  fe  retirer. 
Je  ne  connois  pas  les  officiers  qui  commandoient  ce 
poPe  ; mais  il  eft  de  mon  devoir  de  configner , dans  mon 
rapport , qu’ils  fe^font  comportés  avec  tant  de  prudence 

& d’humanité , qu’ils  méritent  les  plus  grands  égards 

E etoiirnant  encore  au  château  , j’apper^us  M.  le  Maire 
qui  defcendoit  de  fa’  voiture  ; je  montai  avec  lui  dans 
les  appartemens  ; je  rencontrai  fur  les  efcaliers  MM.  Borie 
& J.-J,  Leroux,  revêtus  de  leurs  écharpes.  M.  le.  Maire 
prononça,  à diverfes  reprifes , des  difcours  pleins  de 
fageffie  & de  prudence  j difcours  qui  firent  les  plus  grands 
e^ets.  Parvenu  dans  le  fallon  où  étoit  le  Roi,  je  le  vis, 

comme 
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comme  mes  collègues , le  bonnet  rouge  fur  la  tête  , te- 
nant deux  citojens  fous  les  bras,  ayant  près  de  lui 
M.  Acloque.  La  prefle  étoit  telle  , qu’un  député  de  l’af- 
femblée  nationale  craignit  plulieurs  fois  de  perdre  la  vie. 
M.  le  Maire  porta  encore  la  parole  dans  ce  fallon  : 
M.  Sergent  parla  auffi  ; mais  rien  n’étoit  plus  difficile  à 
obtenir  que  le  calme,  parce  que  beaucoup  de  citoyens 
parloicnt  tous  à la  fois.  L’un  demandoit  le  rappel  des 
miniftres  patriotes , l’autre  que  le  Roi  levât  fes  veto  fur 
les  décrets  des  prêtres , &c.  Pendant  une  heure , au  moins^ 
que  j’ai  été  là , je  n’ai  vu  faire  au  Roi  aucune  menace  ; 
mais  la  foule  étoit  telle , & l’engorgement  étoit  fi  con- 
fidérable , que**^'  l’homme  le  plus  robufte  n’auroit  pu  y 
tenir  long-temps. 

Dans  cet  état,  je  m’adreffai  au  Roi,  & je  lui  dis  que 
je  ne  voyois  qu’un  feul  moyen  d’évacuer  le  fallon  , c’étoit 
de.  paffer  dans  une  autre  pièce.  Le  Roi  me  répondit  qu’il 
étoit  difpofé  à relier  là. . . . Plufieurs  députés  qui.  étoient 
près  de  moi , m’engagèrent  à demander  de  nouveau  au 
Roi  qu’il  voulût  bien  paffer  dans  un  autre  fallon  ; il  me 
répondit  encore  qu’il  étoit  bien  là , & qu’il  vouloit . y 
relier. ...  Alors  je  lui  demandai  fi  toutes  les  portes  étoie.nt 
ouvertes  , & fi  Je  palfage  étoit  libre?  Il  me  répondit  que. 
oui.  Sur-le-champ,  je  me  rendis  près  la  porte  du  fallon, 
& y invitai  mes  concitoyens  à defiler  ; ce  que  plufieurs 
firent. ...  Comme  je  me  trouvois  épuifé  de  fatigue.,  je 
palfai  un  inllant  dans  le  fallon  où  étoit  la  R.eine  ,&  le 
Prince-Royal  : là.  je , me  remis  un  peu  de  rria  fatigue  ; je,, 
ne  reliai,  P as  long-temps  tranquille;  quelqu’ua  me.  pria 
de  defeendre,  à l’efiet,  de  uoir  fi  la  foule  etoit  toujours 
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confidérable.  Je  defcendis;  & la  configne  qui  avoit  e'té 
donnée  de  ne  plus  biffer  monter  perfonne,  avoit  encore  été 
forcée  par  la  multitude.  .. 

M.  le  Maire  vint  encore  au  haut  de  l’efcalier , inviter 
tous  les  citoyens  à fe  retirer  paifiblement.  Il  étoit  alors 
fept  heures  de  relevée , & je  n’avois  pas  trouvé  l'inftant 
de  boire  un  verre  d’eau  , lorfque,  croyant  aller  prendre 
quelque  aliment , on  me  pria  de  refter  quelque  temps 
à la  porte  du-  premier  Talion  ; ce  que  je  fis.  Je  ,ne  fus 
pas  long-temps  tranquille.  Quelques  citoyens  échauffés  fe 
repréfentèrent , & me  demandèrent  quelle  réponfe  avoit 
faite  le  Roi , & s’il  avoit  fanèlronné  les  deux  décrets 
contre  les  prêtres  & fur  le  camp  de  xo*ooo  hommes? 
Je  leur  obfervai  qu’une  pareille  fanêiion  feroit  nulle, 
& que  tous  les  bons  citoyens  ne  dévoient  jamais  rien 
exiger  par  la  force  ; ils  fe  retirèrent;  & j’allai  un  inflant 
dans  un  café  , au  carroufel , où  je  pris,  avec  un  garde 
national , quelques  rafraîchiffemens. 
i Décidé  à ne  pas  me  retirer  que  tout  ne  foit  rentré 
dans  l’ordre,  je  retournai  au  château,  où  je  vis  encore 
M.  le  Maire  , MM.  Boucher-René  & Champion.  . . , 
M.  le  Maire  invita  M.  Champion  & moi , de  nous  rendre 
aux  tuileries  avec  un  détachement  de  gardes  nationaux, 
pour  inviter  nos  concitoyens  à rentrer  chez  eux.  M.  Cham- 
pion ne  jugea  pas  à propos  de  m’accompagner;  je  re- 
tournai où  j’avois  vu  M.  Boucher  - René , & quoi  qu’il 
dût  -être  alors  plus  fatigué  que  M.  Champion,  je  ne 
reçus  pas  de  fa  part  le  même  refus.  Il  m’accompagna. 
Nous  nous  rendîmes  fur  la  terraffe  du  château , où  nous 
trouvâmes  une  compagnie  de  grenadiers  & de  chaffeurs. 


Avant  de  nous  mettre  en  marcîie  pour  les  tuileries , 
nous  reçûmes  (pour  prix.,  fans  doute,  de  nos  travaux) 
quelques  farcafmes.  Ces  propos  rouloient  principalement 
fur  M.  le  Maire.  Un  grenadier  que  je  connois,  & fur 
la  figure  duquel  je  n’ai  remarqué  que  quelques  poils 
folets , me  dit  que  moi-même  j’étois  chef  de  faélion  ; un 
officier  des  chaffieurs,  qui  fendit  être  le  frère  de  M. 
Lefguilliers,  officier  municipal,  dit  qu’il  connoifibit  M. 
Petion  auffi  bien  que  moi,  & d’autres  propos  que  j’ai 
laiffié  tomber , & que  perfonne  , fans  doute , n’a  ramalTés. 
Comme  notre  miffionétoit  d’agir  & non  de  pérorer,  nous 
partîmes  pour  les  tuileries,  où  M.  Boucher -René  & 
moi,  accompagnés  des  gardes  nationaux , invitâmes  nos 
concitoyens  à fe  retirer,  ce  que  tous  firent,  fans  que 
nous  euffions  effuyé  le  plus  petit  défagrément.  A dix 
heures  & demie  au  foir , après  avoir  fait  fermer  toutes 
les  portes , je  rentrai  au  château  où  je  trouvai  plufieurs 
membres  du  direêloire  du  département , qui  me  deman- 
dèrent fi  tout  étoit  tranquille  , & qui  m’invitèrent  à me 
rendre  avec  eux  au  lieu  de  leur  féance  ; ce  que  je  fis, 
M.  Larochefoucault  me  demanda  li  le  corps  municipal 
étoit  permanent;  je  lui  répondis  que  j’avois  été  tellement 
occupé  au  château  toute  la  journée , que  j’ignorcis  fi  le 
corps  municipal  s’étoit  ou  non  déclaré  permanent.  Je 
quittai  le  diredoire  a onze  heures  du  foir  , & retournai 
chez  moi. 

Signé , HÛ. 

Certifé  conforme,  à la  minute  dépofie  au  Jecrétariat  de  la 
municipalité. 

RO  YEPi.,  fecrétaire-greffier-adjoint. 

la 
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PROCÉS-V  ER  BAL 


Dressé  par  M.  Champion , Officier  Municipal^ 
fur  lei  Evénemens  du  Juin  1791. 

Réimprimé  par  ordre  du  Corps  Municipal. 


Je  fouffigné , Anne-Clément-Félix  Champion , l’un  des 
officiers  municipaux  de  la  ville  de  Paris , adminiftrateur 
au  département  des  Travaux  Publics,  déclare,  fur  les  faits 
de  la  journée  du  mercredi  20  de  ce  mois,  ceux  quifuivent, 
comme  étant  à ma  connoiffiance  perfonnelle. 

Informé,. ainfi  que  tout  le  public,  des  menaces  d’un 
raffemblement  armé  non  requis,  pour  le  mercredi  20  Juin; 
j’étois  raffûré  par  l’arrêté  du  confeil  général  de  la  com- 
mune du  1 6 , & par  celui  du  direêtoire  du  Département 
qui  l’avoit  approuvé  & adopté.  Je  ne  doutois  pas  que 
M.  le  Maire  & les  adminiftrateurs  de  la  Police,  conjoin- 
tement avec  le  procureur  de  la  Commune , n’euffient 
concerté  & pris  des  mefures  pour  affûrer  le  refpeêl;  dû 
à la  loi  & l’exécution  des  arrêtés  des  corps  conftitués. 

Je  favois  que  tant  dans  la  Municipalité  provifoire  que  dans 
la  Municipalité  définitive,  toutes  les  fois  que  la  tranquil- 
lité publique  avoit  été  menacée  par  des  événemens  ex- 
traordinaires, le  corps  Municipal  avoit  été  convoqué  fur 
le-champ.  Nul  avis  d’une  convocation  ne  m’étoit  parvenu 
dans  la  matinée  de  mercredi  20  Juin,  c’étoit  un  motif 
de  fécurité  de  plus. 

Sur  les  dix  à onze  heures  , j’entends  battre  un  rappel; 
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je  me  fais  iiifoi’ilier.  des  motifs  de  cette  me  fuie;  on  me 
rapporte  qci’il  y à du  mouvement  clans  la  rue  S.-Iîonore; 
je  nie  hâte  d’aller  vérifier  par  moi-même.'  Je  fuis  bientôt 
dans  la  rue  indiquée,  que  je  parcours  depuis  la  place 
Vendôme  jufqu’ii  la  rue  des  Frondeurs;  je  la  vois  remplie 
d’hommes  armées  de  piques,  de  bâtons  garnis  de  diiré- 
rens  inftrumens  & de  haches;  & cpuelques  gardes  natio- 
nales étoient  en  tête  avec  des  canons,  j’entre  dans  les 
Tuileries;  beaucoup  de  monde,  les  portes  bien  gardées 
par  de  forts  détachemens  de  gardes  nationales. 

Je  traverle  par  la  grille  la  cour  du  Château  cpae  je  trouve 
aulTi  défendue  par  de  la  garde  nationale  & des  canons. 

Muni  de  la  connoiiTance  de  ces  détails,  je  prends  le 
chemin  de  la  maifon  commune. 

Je  fortois  du  guichet  de  la  rue  S.-Tîiomas-du-Loiivre. 
Je  rencontre  deux  officiers  municipaux,  mes  collègues, 
MM.  J.-J.  le  Roux  & Borie.  Je  les  acofte,  je  leur  raconte 
ce  que  j’ai  vu;  ils  me  clifent  qu’ils  viennent  de  l’hôtel- 
de-vilîe  où  ils  s’étoient  rendus  fur  une  lettre  qu’ils  avoient 
reçue  entre  neuf  heures  & demie  & dix  heures,  pour  une 
convocation  du  corps  municipal.  Ils  m’ajoutent  qu’ils 
entroient  à dix  heures  & un  quart  ou  dix  heures  & dem.ie, 
& que  déjà  on  étoit  aux  voix  & que  Pon  décidoit  que  , 
pour  la  fête  patriotique  du  jour , les  citoyens  de  toutes 
armes  & de  tous  uniformes  etoient  invités  à fe  réunir 
fous  les  mêmes  drapeaux , & cju’auffii-tôt  la  féance  avoit 
été  déclarée  levée. 

Je  reviens  fur  mes  pas  avec  eux  ; nous  allons  enfemble 
aux  Tuileries. 

MM.  Boucher  S.-Sauyeur,  Boucher-René  & Mouchet , 
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officiers  municipaux,  y étoient  revêtus  de  leurs  ecfiarpes'; 
nous  avions  les  nôtres  dans  la  poche,  prêts  en  nous  en 
revêtir  fi  les  circonftances  Pexiffeoient. 

Nous  abordons  ces'  Meffieurs;  nous  leur  demandons  s’ils 
ont  quelqii’avis  particulier;  M.  Boucher-René  nous  répond 
que  la  Municipalité  n’a  point  de  droits  dans  les  Tuileries 
ni  dans  le  Château;  mais  que  le  MiniUre  a demandé  que 
des  officiers  municipaux  s’y  rendiffent , & que  lui  & fes 
collègues  qui  font  avec  lui  ont  été  envoyés. 

Ils  entrent  dans  le  Château  par  la  grille;  nous  relions 
fur  la  terraffe  qui  étoit  garnie  de  deux  lignes  de  garde 
nationale  ; deux  autres  officiei-s  municipaux  en  écharpe 
paroiÏÏbient  ; c’étoientMM.  Hû  &Patris;  ils  nous  abordent , 
nous  nous  entretenons  de  ce  qui  fe  paffe;  M.  Patris  nous 
dit  qu’il  étoit  fur  pied  depuis  quatre  heures  du  matin; 
qu’il  avoit  été  appellé  par  M.  le  Maire. 

Il  nous  parut  furprenant  que  quelques  officiers  Muni- 
cipaux euffent  été  demandés  de  préférence  à d’autres;  qu’il 
y en  eut  qui  euffent  été  prévenus  à quatre  heures  du  matin, 
c[uand  d’autres  ne  l’avoient  été  cju’à  dix  & que  quelques- 
uns  , tel  que  moi , ne  l’avoient  point  été  du  tout. 

Cependant  le  raifcmblement  armé  défiloit  pailiblement 
dans  les  Tuileries  ; ceux  qui  le  compofoient  entroient  par 
îa  porte  du  côté  de  la  cour  qui  précède  le  lieu  des  féances 
de  falfemblée  nationale,  & fortoient  par  celle  du  Pont- 
Royal. 

MM.  Borie  , J.-J.  le  Roux  & moi  penfions  qu’ils  re^ 
tournoient  dans  leurs  foyers  : tout  paroifïbit  tranquille. 
Il  étoit  près  de  cjuatre  heures;  nous  crûmes  pouvoir  aller 
dîner  fans  inquiétude.  J’invitai  mes  deux  collègues  à venir 
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chez  moi  ; nous  reftâmes  peu  de  temps  à table  & nous 
revinmes  aux  Tuileries  .bien  éloignés  de  nous  douter  que 
le  raiïemblement  du  matin  eut  eu  des  fuites. 

En  arrivant  dans  le  jardin  , nous  foin  mes  frappés  de 
voir  une  petite  porte,  prés  le  Pavillon  Marfan  , ouverte, 
&c  les  citoyens  qui  s’introduifent  par-là  librement  dans 
château. 

Nous  fuivons  le  même  chemin,  & nous  arrivons  juf- 
qu’aux  appartemens  du  P^oi;  quel  eft  notre  étonnement! 
une  fouie  confidérable  les  remplit.  Nous  mettons  nos 
écharpes  & nous  pénétrons. 

Parvenu  à une  vafte  pièce , que  l’on  m’a  dit  s’appelîer 
l’œil  de  bœuf,  j’apperqois  M.  le  Maire  debout  dominant 
tous  les  affiftans.  J’approche-  en  ce  moment  un  particu- 
lier s’avançoit  avec  feu,  & prononce  quelques  phrafes 
d’un  ton  très-véhément.  Je  fuivis  les  regards  qu’il  diri- 
geoit  vers  la  croifée  ; je  reconnois  dans  l’embrasure  le 
Roi  qui  étoit  affis , un  bonnet  rouge  fur  la  tête. 

Je  ne  puis  exprimer  l’impreffion  qui  me  faifit.  Le  Roi 
que  la  conftitution  a proclamé  Roi  des  François;  le  re- 
préfentant  héréditaire  d’une  Nation  libre , dans  une  po- 
lition  avililTante  ; au  milieu  d’une  foule  armée  entrée  avec 
violence  dans  fa  demeure  ; m.a  penfée  embraffoit  à la  fois 
la  polTibilité  d’un  grand  crime  , la  honte  de  la  nation , 
les  reproches  de  toute  la  France , de  l’univers , de  la 
poftérité , la  refponfabilité  des  Magiftrats  du  peuple  de 
paris , & leur  honneur  compromis  , enfin  des  malheurs 
incalculables. 

M.  le  Maire  fembloit  vouloir  haranguer  le  peuple;  il 
provoquoit  un  filence  qu’il  n’obtenoit  pas  : j’étois  fori 


animé,  fort  inquiet  ; il  me  paroifToit  froid  au  milieu  d’un 
fi  preifant  intérêt. 

Feu  de  mots  fuff.fenî  dans  la  bouche  d’un  magiflrat, 
6c  d’un  magibrat  fur-tout  qui,  comme  M.  Petion , jouit 
de  la  faveur  du  peuple,  pour  ramener  ce  peuple  quand 
il  efc  hors  de  la  loi;  il  étoit  par-deüus  tout  inftant  d’éva- 
cuer la  falle  ; & je  n’entendois  rien  dire  à^M.  le  Maire, 
qui  pût  produire  cet  effet.  Ordonnez  donc  au  peuple , 
dis-je,  à M.  le  Maire  , ordonnez-lui , au  nom  de  la  loi 
de  fortir  ; un  grand  danger  nous  menace  ; il  faut  parler. 
La  réponde  de  M.  le  Maire  ne  calma  pas  mon  impa-’ 
tience  ; je  lui  répliquai  que  ce  feroit  l’événement  qui  ré- 
pondroit  de  fa  conduite 

Ce  fut  alors  qu’il  dit  au  peuple  : « Citoyens,  fi  vous 
5;  ne  voulez  pas  que  vos  magiftrats  foient  compromis , 
yy  foient  accufés  injufiement , retirez-vous  u.  . .. 

Je  me  jettai  dans  la  foule;  j’invitai  les  citoyens,  au 
nom  de  la  loi , à fortir.  J’ai  été  fécondé  utilement  par 
un  officier  de  paix  dont  j’ignore  le  nom , & au  zèle  du- 
quel je  me  plais  à rendre  jufiice.»., Je  dois  dire  auffi,  à. 
la  louange  du  peuple  qu’on  égare  aifément , mais  qui  eft 
naturellement  bon , que  fi  quelques  perfonnes  fe  font  per- 
mis des  propos  atroces,  j’ai  trouvé  tous  les  citoyens  dociles 
à la  voix  l’homme  de. la  loi,  & qu’aucun  n’a  réfifié" 
à mes  invitations  ( i ).  M.  Sergent  fe  joignit  bientôt  à . 
moi  ; il  n’étoit  pas  revêtu  de  fon  écharpe , il  la  tenoit 
à la  main. 

Une  députation  de  raffemblée  nationale  arriva  & en- . 
toura  le  Roi,  qui,  avec  un  tel  rempart,  ne  pouvait  plus 
çaurir  ae  dangers. 
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J'avoîs  indiqua  pour  (ortie  îa  porte  à fa  gauclic  du 
Roi;  comme  cette  porte  paroüToit  engorgée,  je  m’avan- 
çai dans  l’autre  pièce , pour  lever  les  obftacles,  s’il  y en 
avoit. 

Dans  la  falîe  du  confeil , le  pafTage  étoit  rétre'ci  par 
une  garde  nombreufe.  J’apperçus,  aifis  devant  un  grand 
bureau , la  Reine , le  Priace-Royal  & Madame* , ftîle  du 
Roi , que  des  membres  de  TalTemblée  nationale  accom- 
pagnoient  aufTi  ; Je  me  tins -là  pour  faire  filer  ceux  qui 
fortoient  des  falles  précédentes,  tandis  que  M.  J.-J.Leroiix, 
qui  me  rejoignit  en  cet  endroit,  alla  faire  fermer  les 
portes  par  îefqucîles  on  entroit  dans  le  château. 

J’apperçois  du  mouvement  clans  Tautre  pièce  ;'j’7  <^ours  ; 
c’étoit  le  Roi,  dont  des  membres  de  ralTemblée  nationale 
8c  des  gardes  nationaux  favoriibient  la  retraite , avec  au- 
tant d’efforts  que  de  courage.  Je  n’apperçois  pas  M.  le 
Maire , ni  aucun  officier  municipal,  dans  ce  moment  in- 
quiétant; je  fais  mon  devoir  ; j’invoque  la  loi,  en  même 
temps  que  j’écarte  la  foule  avec  mes  bras,  autant  qu’il 
m’ell  poffible  ; & je  vois  enfin  le  Roi  heureufement  pré- 
cipité par  une  petite  porte  dérobée,  qui  (é  referme  à 
i’inftant  fur  lui. 

Je  reviens  promptement  dans  la  pièce  où  j’avois  laiffé 
la  Reine  & fes  enfans  ; je  la  fais  prévenir  que  le  Roi 
Cil  retiré , & je  l’invite  à fe  retirer  auffi. 

Bientôt  par  les  foins  de  deux  membres  du  département, 
de  M.  le  Maire  & des  officiers  municipaux  qui  étoient 
préfens;  le  château,  les  cours  8c  le  jardin  ont  été  éva- 
cués, & toute  inquiétude  a ceffé. 

Je  fuis  forti  du  château  à près  de  dix  heures  du  foir, 

K 
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avec  la  douleur  d’avoir  été  témoin  d’une  violation  grave 
de  la  loi , d’un  grand  attentat  à la  conftitution.  Mais  je 
dois  dire , en  finifiant , que  fi  la  garde  nationale  a été 
forcée  par  la  foule,  & parce  qu’il  paroît  qu’elle  n’avoit 
point  reçu  d’ordres  ; celle  qui  étoit  dans  le  château  a 
concouru , par  fa  prudence  & fa  fermeté , à empêcher 
de  plus  grands  excès,  & à maintenir  l’ordre  au  milieu 
du  défordre. 

Fait  à Paris,  ce  Juin  17^1,  de  la  liberté  la  qua- 
trième. Signé,  Champion. 

Certifié  confiorme  à la  minute  dépofée  au  fiecrétariat  de  la 
municipalités 


ROYER,  fecrétaire-greffier-adjoint. 
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DÉCLARATION 

DEM.  J.  - J.  LEROUX, 

S 1/ R les  Evénemens  du  lo  Juin 
Réimprimée  par  ordre  du  Corps  PdiinicipaL 


Paris  le  2.4  Juin  1792  , l’an  4'"®  de  la  Liberté. 

Je  foU!Tigne%  officier  & adminillraLeur  municipal,  déclare 
& attelle  ce  c[ui  fuit  : 

Le  mercredi  xo  juin,  à neuFheiires  un  quart  du  matin, 
j’ai  reçu  une  lettre  d’avertilfement  pour  me  rendre  à l’inf- 
tant  au  corps  municipal.  Je  fuis  parti  auffi-tôt , &'  tout  le 
long  du  chemin  j’ai  entendu  battre  des  rappels.  Je  iliis 
entré  dans  la  iaîle  du  confeil  au  moment  où  le  lécrétaire 
achevoit  de  lire  l’arrêté  propole.  Cet  arreté  fut  pris  pen- 
dant que  je  fignois  la  lifte  de  préfence.  La  féance  fut 
levée  fur-le-champ , & je  n’appris  qu’enfuite  le  fujet  de 
la  dîfcuffion. 

Je  reftai  dans,  la  maifon  commune  jufqu’à  une  .heure 
que  j’en  fortis  avec  M.  BorU , officier  municipal.  Nous 
ignorions  l’un  & l’autre  ce  dont  on  étoit  convenu,  quelles 
précautions  on  avoit  prifes  , où  il  faudroit  fe  réunir  en 
cas  de  befoin , où  fe  trouveroit  M.  le  Maire , &c. 

M.  Borie  & moi  nous  allâmes  aux  Tuileries,  nous  ren- 
contrâmes M.  Champion^  notre  collègue,  qui  fe  rendoit 
à la  maifon  commune  & qui  vint  avec  nous. 

Kl 


Après  avoir  traverfé  le  jardin  ; vers  la  porte  du  coté 
du  mane'ge  , nous  vîmes  M.  B oucher-René  & M.  Boucher- 
S.-Sauveur , qui  furent  bientôt  rejoints  par  M.  Mouchet  é, 
tous  trois  officiers  municipaux  & décorés  de  leurs  échar- 
des. M.  Boucher-S.-Sauveur  nous  dit  qu’ils  avoient  été 
envoyés  par  le  corps  municipal. 

Nous  ne  mîmes  pas  nos  écharpes  , parce  que  nous  n’a- 
vions nulle  miffion  du  corps  municipal , & que  nous 
crûmes  devoir , pour  nous  en  revêtir , attendre  que  notre 
préfence  fût  néceffiaire. 

Je  m’approchai  de  M.  Ramainvilliers , chef  de  légion  , 
commandant-général  de  la  garde-nationale-parifienne  ; 
je  lui  demandai  quels  ordres  il  avoit  reçu  du  corps  mu- 
nicipal ? il  me  répondit  : aucwis  ; des  officiers  municipaux 
préfens  ? quelques  confignes  particulières. 

La  porte  du  côté  du  manège  ayant  été  enfoncée,  m’a- 
t-on  dit,  avec  une  poutre  provenant  de  la  bariière  qui 
eft  en  face,  la  colonne  des  peribnncs  armées  de  toutes 
armes  & vêtues  de  tous  uniformes,  confondues  avec  celles 
qui  étoient  fans  armes , dénia  devant  la  terraffie  en  face  du 
château.  Plufieurs  avoient  des  efpèces  d’enfeignes  fur 
lefqQelles  fe  lifoient  des  légendes  menaçantes  , mais  d’au- 
tres portoient  la  Déclaration  des  droits  de  l’homme  qu’on  ne 
peut  voir  fans  élever  fon  âme  & fa  penfée. 

Je  vis  au  bout  d’une  pique  un  cœur , en  bois  ou 
en  carton  peint,  fur  lequel  étoit  écrit  : cœur  de  M.  veto\ 
un  autre  cœur,  de  je  ne  fais  quel  animal,  mais  encore 
tout  fanglant , portoit  une  femblable  infcription. 

J’ai  entendu  crier  fous  les  fenêtres  de  l’appartement  du. 
Roi , vive  la  nation viv*  Us  fans-culottes à bas  M» 
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vuo  , à bas  madame,  veto , à bas  le  Roi,  à bas  la  Reine  : ces  cris 
étoient  accompagnés  des  injures  les  pliisgrofTières,  des  pro- 
pos les  plus  incendiaires,  des  menaces  les  plus  effrayantes. 

Le  peuple  cependant , c’efl-à-dire.  la  maffe  générale 
de  ceux  qui  palfoient , n’étoit  à mes  yeux  qu’égaré  ou 
entraîné , mais  point  coupable  de  confcience.  La  plupart 
paroiffoit  ne  pas  fe  douter  que  ce  fût  un  délit  puniffable 
que  de  violer  l’afile  d’un  citoyen  & fur-tout  du  repréfen- 
tant  héréditaire  d’une  nation  libre  ; il  n’y  en  avoit  qu’un 
très-petit  nombre  qui  eût  la  fureur  peinte  fur  le  vifage  ; 
j’en  ai  vu  pîufieurs  qui  bailloient,  l’on  pouvoit  facilement 
compter  ces  hommes  féroces  qui  portent  le  crime  em- 
preint fur  leur  front  & qui  l’exhalent  continuellement  ; ces 
brigands  qui  méconnoiffent  entièrement  l’empire  de  la 
loi  & les  fentimens  de  l’humanité  ; oui,  je  le  répété,  la 
majorité,  la  très-grande  majorité  étoit  compofée  de  curieux, 
de  défœuvrés,  de  gens  égarés,  trahis  par  des  fcélérats  qui 
fe  font  un  jeu  de  les  entraîner  à leur  perte. 

A quatre  heures  moins  un  quart,  étant  preffé  par  le 
befoin,  j’allai  dîner  chez  M.  Champion  avec  M.  Borie. 

De  retour  au  jardin  des  Tuilleries,  nous  vîmes  clef- 
cendre  plufieurs  perfonnes,  dont  quelques-unes  avoîent 
des  piques  , par  un  petit  efcalier  près  la  porte  du  manège. 
Nous  apprîmes  que  les  appartemens  du  Roi  avoient  été 
forcés  , qu’ils  étoient  remiplis  par  le  peuple  qui  en  avoit 
brifé  les  portes.  Nous  mimes  nos  écharpes,  & tous  trois, 
en  fuivant  plufieurs  coridors  & efcaliers , nous  pénétrâ- 
mes avec  peiné  jufqu’aux  appartemens  ; bientôt  nous 
fumes  féparés. 

Bans  une  pièce , que  j’ai  appris  depuis  être  l'ml  de  hceuf. 


j’ai  vu  au  dcVant  d’une  croifée  M.  le  Maire  qui  elTayoit 
de  haranguer  le  peuple  ; M.  Champion  ctoit  au  pied  du 
liège  luT  lequel  étoiî;  monté  Pd.  le  Maure.  Cn  m’a  dit  que 
le  Ro|  étoit  place  dans  rembiarure  de  la  croifée  ; je  ne 
fai  pas  appcrçu.  La  chaleur  extrême  qu'il  faifoit  dans 
cette  pièce,  la  quantité  de  monde  cpui  s’y  trouvoit , le 
rifque  évident  que  Ton  couroit  d’y  être  füffoqiié  , me 
firent  concevoir  le  projet  de  faire  évacuer , autant  que 
poffible,  les  appartemens.  Je  defeendis  avec  une  peine 
infinie  ; j’allai  fur  la  terraüe  , je  priai  le  premier  com- 
mandant que  je  rencontrai , de  faire  avancer  fon  bataillon 
pour  m’aider  à exécuter  .mon  deiTein.  Je  fis  ranger  une 
partie  de  cette  troupe  devant  la  grille  du  jardin,  en  dedans 
du  veftibuîe,  & apres  que  la  grille  eut  été  fermée,  malgré 
les.  cris  & les  menaces  de  ceux  qui  vouloient  forcer  le 
paiïage.  Je  plaçai  deux  rangs  de  grenadiers  auprès  de  la 
grille  qui  donne  fur  la  cour  , avec  ordre  de  ne  laifTer 
entrer  perfonne , mais  de  faire  fortir  tous  ceux  qui  def- 
cendoient.  J’effayai  enfuite  de  faire  monter  avec  moi 
quelques  foldats  pour  renforcer  les  poftes  d’en  haut,  il 
nous  fut  impolüble  d’aller  au  delà  du  perron  inférieur. 
Les  deux  poftes  que  j’avois  établi  furent  forcés, pendant 
que  je  m’occupois  du  canon  qui  étoit  braqué  fur  l’efcalier; 
je  les  fis  rétablir. 

Dans  un  des  momens  où  le  peuple  vouloit  encore  entrer 
par  la  porte  de  la  cour , ( j’étois  alors  avec  M.  Vignier,  ad- 
mrnifirateur  de  la  police,  ) je  fus  renverfé;  fi  un  garde 
national  n’avoit  foutenu  ma  tête,  elle  auroitporté  fur  le  pavé 
du  veftibuîe.  Cependant  je  dois  dire  ici  qu’il  ne  paroifibit 
point  que  l’intention  de  ceux  qui  poulfoient  fût  tournée 
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contre  moi;  par-tout  où  je  me  luis  preTente'J'’ai  été'  convain- 
cu que  le  peuple  portoit  le  plus  grand  refpeél  à l’écharpe 
dont  il  a décoré  fes  magiftrats.Le  veftibule  étoit  prelqu’en- 
tièrement  libre:  je  remontai  aux  appartemens  ; j’étois  en- 
core dans  l’efcalier  lorfqu’on  força  les  deux  grilles;  & 
la  foule  fut  fi  forte  que  j’en  fus  entraîné.  Je  traverfai  les 
appartemens;  je  fus  quelque  tems  avec  M.  Champion  , 
dans  la  pièce  où  étoit  la  Reine,  le  Prince  royal,  Madame; 
fille  du  E.oi,  &,  je  crois.  Madame  Eiifabeth. De  là  je  re-- 
delcendis  avec  M.  Pinon,chef  de  légion,  par  le  pavillon 
de  flore,  pour  eCajer  encore  une  fois  d’empécher  le 
peuple  de  mionter  : nous  ne  pûmes  y rcufiir. 

Je  me  préparois  à retourner  en  haut,  lorfque , m’étant 
retrouvé  avec  M.  Borie,  nous  vîmes  M.  le  Maire  au  milieu 
du  grand  efcalier,  haranguer  le  peuple  & l’engager  à fe 
retirer  tranquillement. 

On  ne  peut  mettre  plus  de  zèle  qu’il  en  a mis  ; on  ne 
peut  parler  au  peuple  un  langage  plus  perfuafif  que  celui 
qu’il  a employé  : auffi  produifit-il  un  effet  extrêmement 
heureux.  La  foule  qui  fe  prefldit  pour  monter  dans  les 
appartemens,  reflua  vers  les  cours  & le  jardin,  à la  voix 
de  fon  magïfirat.  J’étois  auprès  de  M.  le  Maire  5 voyant 
l’impreffion  qu’il  produifoit  fur  ceux  qui  l’entotiroient , 
mais  fachant  qu’au  milieu  du  tumulte  fes  paroles  ne 
pouvoieut  être  entendues  à une  certaine  diftance.je  l’en- 
gageai à defcendre.'Deux  grenadiers  le  fouîevèrent  fur 
leui's  bras,&  le  portèrent  ainfi  au  pied  de  l’efcalier , Sc 
jufque  dans  la  coui^  royale.  Par-tout  M.  le  Maire  fut 
écouté;  fes  confeils  & fes  ordres  furent  fuivis;  & de  ce 
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moment  il  ne  monta  prerqué  pcrfonne  aux  apparternens, 
qui , peu  après , furent  entièrement  évacués. 

Je  remontai  une  troifiéme  fois  dans  les  apparternens. 
M.  Borie  & moi,  nous  les  traverfâmes'avec  facilité.  Le 
Hoi  & fa  famille  s’étoient  retirés  dans  les  petits  apparternens. 
Nous  caufâmes  environ  une  demi-heure  avec  un  grena- 
dier , un  de  ces  braves  gardes-nationaux , qui  s’uniffant 
avec  un  de  leurs  dignes  chefs,  M.  Acioque,  avoient  fait 
au  Roi , un  rempart  de  leurs  cm-ps. 

Du  château  nous  allâmes  au  Département,  dans  l’ef- 
pérance  d’y  trouver  quelques  collègues  & pour  lui 
donner  connoifiânce  de  ce  que  nous  favions.  Le  Diredoirei 
étoit  afiemblé,  mais  nul  m.unicipal  n’y  avoit  paru,  excepté 
P-1.  Coiihn  , accompagné  de  M.  Defmoufleaux. 

Du  Département,  nous  nous  rendîmes  à la  Maifon 
commune,  en  traveriant  les  Tuileries  , qui  étoient  dans 
un,  calme  parfait.  -îl  rfy  avoit  à la  Maifon  commune  rîi 
confeil-général  alTemblé,  ni  corps  municipal  permanent. 
Nous  apprîmes  qu’un  grand  nombre  de  membres  du 
confeil-général  étoient  venus  fucceffivement,  & que  faute 
d’un  peint  central , indiqué  , ils  s’étoient  retirés. 

De  la  Maifon  commune , nous  allâmes  à la  Mairie  , 
perfuadésque  dans  quelqu’endroit  poffible, Département, 
Maifon  commune,  ou  Mairie,  il  y auroit  au  moins  une 
forte  de  Comité  ; notre  efpoir  fût  trompé. 

Signé,  J.-J.  LEROUX.. 

Certifié  conforme  à la  Minute^' dépoféc  au  Secrétariat  de  là 
Municipalité,  ‘ 

ROYER  Secrétaire-greffier-àdjoint.  ‘ 

DÉCLARATION 
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DÉCLARATION 

De  M,  J ALLIER  y Officier  Municipal  ^ fur  la 
Journée  du  xo  Juin  ij^x^  J an  quatrième  de 
la  Libertin 

Réimprimée  par  ordre  du  Corps  Municipal, 

fouffigné  , officier  municipal , ci-devant  admi- 
niftrateur  provifoîre  & éledeur  de  1789,  déclare  qu’ayant 
été  averti  tard , le  zo  Juin , de  me  rendre  à la  mailbn 
commune;  je  trouvai  le  confeil  municipal,  dont  je  comp- 
tois  fur  la  permanence , levé  , quand  j’y  arrivai  ; Sc  n’eus 
par  conféquent  aucune  part  a l’arrété  qu'il  avoit  pris , & 
que  les  circonftances  & la  difpofition  des  efprits  me 
firent  paroître  fage  ; que,  malgré  que  je  n’euffe  rien  apprîà 
ultérieurement  d’alarmant , l’inquiétude  me  ramena  l’après- 
dîner  à la  maifon  commune,  où  je  trouvai  quelques 
membres  du  corps  municipal  & du  confeil  général , que 
la  même  follicitude  y avoit  conduits  ; que  fur  le  foir , 
ayant  feu  de  M.  Dejoly  , que  le  peuple  venoit  de  forcer 
l’entrée  du  château , je  me  hâtai  de  me  jrendre  aux  Tui- 
leries , oii  la  foule  immenfe  qui  entroit  & qui  Tortoit^^ 
palais  m’ayant  empêché  d’y  pénétrer , je  fus  condamné, 
à paffer  plufieurs  heures  dans  les  plus  mortelles  angoifles^ 
frettidTant  d’effroi  qu^il  fte  fe  trouvât , dans  cette  foulé 


égarée , des  -fcedérafes  capables  -dtajauter  quelques  crirues 
à ceux  qui  ont  malheureufement  fouillé  le  commence- 
ment de  notre  révolution.  Je  me  retirai.^  lorfque  tout  fut 
rentré  dans  l’ordre  accoutumé  , le  cœur  navré  de-  dou- 
leur de  toutes  les  infradîons  à k loi,  arrivées  pendant 
le  cours  - de  cette  ^fatale,  journée , & des  attentats  cornmis 
contre  la  nation  entière  , dans  la  violation  de  .f  afyle  de 
fon  représentant  héréditaire.  A Paris,  ce  25  Juin  179^^ 
Fan  quatrième  de  la  liberté.  Signé , J^xlièr. 

Certifié  conforma . À .^^  '^nuu  dèpojèe  au  fecrétariat  de  la 
municipalité. 


' R.  O Y E R , fecrctaircr^reffier-adipitit 
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